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ARMES DE GUERRE OFFENSIVES ET DÉFENSIVES 
HARNAIS 


(surTE) 


HACHE, s. Î. Arme offensive qui appartient à toutes les branches 
de la grande famille âryenne. Il n’est pas cependant question d’une 
arme de combat analogue à la hache chez les troupes romaines, 
bien que les Romains se servissent de cognées ou de haches de 
charpentiers pour couper le bois; tandis que les Germains se ser- 
vaient de haches à la guerre ‘. Ces haches, à longs manches, sont 
identiques à celles qui sont représentées sur la tapisserie de Bayeux: 
armes auxquelles, jusqu’au x1v° siècle, on donnait le nom de kaches 
danoises : C Il en vindrent bien trente, les espées toutes nues es 
€ Mains, à nostre galie, et au col les haches danoiïses ?. » 

Tout le monde connaît les haches de pierre (silex, jade, jaspe) en 
usage chez les peuplades primitives de la Gaule, de la Scandinavie 
et du nord de la Germanie, aussi bien que les haches de bronze 
d’une époque un peu postérieure. 

Les Francs qui descendirent dans les Gaules au v° siècle étaient 
armés de haches connues sous le nom de francisques, dont ils se 
servaient avec adresse. Le fer lourd de cette arme était emmanché 
d’un bois d'une longueur de 0,60 à 0",80. Procope prétend que 
les guerriers francs lançaient cette hache contre le bouclier de 
l'ennemi, et, pendant que celui-ci essayait de se débarrasser de ce 


1 Bas-reliefs de la colonne Trajane. 
2 Hist. de saint Louis, par le sire de Joinville, publ. par M. Nat, de Wailly, p. 125. 
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fer, fondaient sur lui, le scramasaxe au poing. Les tombes mérovin- 
oiennes les plus anciennes mettent au jour, en effet, une grande 
quantité de francisques de fer, à manche de bois assez court. 


La forme de ces armes rappelle beaucoup celle de notre merlin 


(fig. 41). Le récit de Procope est évidemment exact; car la façon 
dont est forgé et emmanché le fer indique bien que larme était 
disposée pour être lancée à une distance de 3 à A mètres. 

Dans les fouilles de Parfondeval (vallée de lEaulne), M. abbé 
Cochet a découvert une francisque à deux tranchants, ce qui n’est 
pas ordinaire (fig. 2). Les francisques trouvées dans les tombes n’en 
possèdent qu'un habituellement. Le tranchant postérieur étant hort- 
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zontal, M. l'abbé Cochet croit que cette arme est la hache bipenne 
de l'antiquité. Mais la hache bipenne figurée sur les bas-reliefs qui 
représentent des Amazones possède io tranchants verticaux et 
identiques quant à leur forme, tandis que l'exemple provenant des 


1 Voyez la Normandie souterraine de M. l'abbé Cochet, les fouilles de la vallée de 
l’Eaulne, celles de Londinières, ete, Voyez aussi le musée de Saint-Germain, 
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fouilles de Parfondeval est la besaiguë. Sidoine Apollinaire et Pro- 
cope parlent de la hache des Francs à deux tranchants : Gipennis; 
mais nous n’en Connaissons aucun exemple parmi les nombreuses 
francisques trouvées dans les tombes. Le fer de la francisque est 


ie 
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lourd et parfaitement approprié à son usage. Il paraît difficile de 
dire à quelle époque la forme et l'emploi de cette arme furent aban- 
donnés dans les Gaules, et l’on pourrait considérer comme les der- 
nières traditions de la francisque les deux exemples que présente 
la figure 2 Bis’, qui appartiennent à la fin du x1r° siècle ou au com- 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 


 HACHE | en en 


mencement du xrH°. La hache À (vue par-dessus en 4) est fortement 
aciérée au tranchant et était maintenue au manche à Paide des deux 


brides à de fer fixées par des clous rivés. La hache B (montrée 
de champ en c) était emmanchée de la même manière, mais se 
rapproche de la forme des haches danoises. Le tranchant de cette 
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dernière arme est de même aciéré. On voit des armes de cette 
lorme entre les mains des hommes d'armes du commencement du 
xu° siècle. 

Sous les premiers Carlovingiens cependant, on se sert de la hache 
danoise franche, qui est encore figurée sur la tapisserie de Bayeux 
(fig. 3). 

Le manche de cette arme à 1°,50 de longueur’. 

A la bataille d’'Hastings, les Anglais sont armés de haches : 


Hache noresche ! out mult bele, 
Pluz de plain pié out l’alemele?, 
Bien fu armé à sa maniere, 
Grand ert e fier, o bele chiere. 


A un Normant s’en vint tot dreit, 


Ki armé fu sor un destrier ; 

Od la hache ki fu d'acier, 

ET helme férir le kuida, 

Maïz li colp ultre escolorjas ; 
Par devant l’arcon glacéia 

La hache ki mult bien trencha; 
Li col del cheval en travers 
Colpa K’a terre vint li fers, 

E li cheval chaï avant 

Od tot son mestre à {erre jusÿ. » 


Ces haches d'armes sont entre les mains des gens de pied, sur la 
lapisserie de Bayeux. Quelques cavaliers portent des masses; mais 
des haches, point. 

M. VW. IE. Riggs, qui possède une si belle collection d'armes 
d'hast, montre un spécimen de ces haches danoiïses pour le moins 
du x1° siècle, peut-être plus ancien (fig. 3 Dés), car la gravure ‘qui 
décore les plats et le talon appartient aux objets de forge d’une 
époque reculée. En À, est figurée l'extrémité du talon ou marteau, 
eten B le système d’emmanchement, avec ses deux brides et clous 
rivés qui les retiennent au bois. 

La hache ne semble avoir été adoptée par la chevalerie française 
que plus tard, vers la fin du xn° siècle, à la suite des premières 


1 Du nord. 

2 Le fer a plus d'un pied. 

3 « Dévia, » 

4 « Glissa. » 

5 Le Raman de Rou, vers 13391 et suiv. 
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croisades. Les Sarrasins se servaient de celte arme, mais petite el 
légère, à cheval; 1l devenait nécessaire de les combattre à armes 
égales, sinon supérieures. La gendarmerie adopta donc la hache 
à fer quadrangulaire ou dérivée de la forme présentée en B (fig. 2 Des). 
Les deux exemples que nous donnons ici (fig. 3 ‘er), et qui pro- 


viennent aussi de la collection de M. W. H. Riges, sont d’un grand 
intérêt. Le fer À est retenu au manche par une goupille qui traverse 
la tête du bois; le fer B, par deux brides soudées à un fort talon 
(voy. en b). On observera que ce fer B est forgé de telle sorte qu'il 
est dans le plan du côté gauche de la douille. Cela était calculé pour 
donner au coup une grande puissance ; la hache maniée de la main 
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droite, le Wanchant était ainsi moins sujet à glisser sur le heaume. 
VI. — 2 
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Ces haches, par la forme de leur fer, par le travail de forge et les gra- 
vures qui décorent l’une d'elles, gravures obtenues à chaud au moyen 
d’un ciseau en facon de gouge, paraissent appartenir au commen- 
cement du x1rr° siècle. Elles sont largement aciérées au tranchant et 
pesantes. Les hommes d'armes se servaient encore, à cette époque, 
de la hache danoise à long manche et à large tranchant. Ces armes, 
d'un effet puissant et auxquelles les hauberts de mailles n’oppo- 
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saicnt qu'une défense très-insuffisante, firent ajouter les ailettes 
d'acier sur les épaules, au-dessous du heaume (fig. 4‘). Les lances 
brisées par une première charge, les hommes d'armes se jetaient 
dans la mêlée, broyant et tranchant tout devant eux avec ces haches 
pesantes, tenues souvent des deux mains. 

Alors le fer était muni d’une douille plus où moins longue pour 
passer le bois. 

Les piétons portaient aussi, à la même époque, des haches 
de formes diverses, mais pesantes. Les unes (fig. 5?) (voyez en A) 
étaient carrées en forme de couperet et à manche court; on s’en 


! Manuscr. Biblioth. nation., Roman de la Table ronde (1250 environ). 
2 Manuser, Biblioth, nation,, Apocalypse, en tête du Roman de Rou (4250 environ). 
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servait d’une main. Le fer des autres (voy. en B) possédait un tran- 
chant convexe, peu saillant, mais développé, avec longue douille et 
long manche : ces dernières haches étaient surtout emplovées contre 


la cavalerie. Un peu plus iard, vers 1260, nous voyons les piétons 
armés de la grande hache qui se rapproche du fauchart (fig. 6). 


L'extrémité inférieure du fer est fixée à la hampe, pour lui donner 
plus de résistance et l'empêcher de se fausser. 

La figure 6 &s? donne une de ces armes de piétons. Le fer est 
percé près du dos d’une série de trous, qui ne sont là qu’un orne- 
ment. Le talon est maintenu au manche par quatre clous élamés. 
On voit en À comment est forgée la pointe du fer, et en B comment 
son extrémité inférieure s'attache à la hampe par un clou et une 
lanière de cuir ; en G, l'anneau qui sert à attacher l'arme et l'arrêt 
sur lequel s'appuie le petit doigt de la main gauche; en D, la bou- 
terolle. 


1 Manuscr. Biblioth, nation., Tristan, français (1260 environ). 
2 Collect. de M, W, H. Riggs. 
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Iest de ces haches de piétons plus petites et à manches courts 
(fig. 71), mais qui rentrent aussi dans la catégorie des faucharts. 


Jusqu'alors les haches ne sont que des armes de taille et non 
d’estoc. C'est vers le commencement du xiv° siècle que l’on com- 
mence à forger les fers de hache de telle sorte qu'ils peuvent 


1 Manuser. Biblioth. nation., Hist, du rot Arlus, français (1260 environ) 
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servir d'estoc et de taille. Nous empruntons encore à la collection 
de M. NW. IE Riges une de ces armes des premières années du 


€ 


xiv° siècle (fig. 7 bis). C'est une hache d’arcon, c’est-à-dire à l'usage 
des gens d'armes et suspendue à larçon de la selle par une courroie 
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passant à travers le trou &, courroie qui servait aussi à attacher le 
manche au poignet. Un petit œil « percé à la base du fer permettait 
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de fixer ce fer au harnais, afin qu'il ne pût ballotter et blesser le 
cheval ou l’homme. Le fer de cette hache est fabriqué avec beaucoup 
d'intelligence et une parfaite connaissance de l’usage. Il permet, 
orâce à l'excellente courbure du manche, de fournir de terribles 
coups de taille. Sa large et forte pointe pénètre entre les plates ou 
les défauts de la maille ; son extrémité inférieure accroche les har- 
nais. Le manche est de bois de châtaignier incrusté de chevilles 
d'ivoire; le trou & est également doublé d'ivoire. En A, celte arme 
est présentée du côté du talon, et en B est donné le détail de Pextré- 
mité inférieure du fer. 

Cest aussi à la fm du xur° siècle que la hache d’armes commence 
à posséder un appendice aigu derrière le tranchant, puis plus tard 
une pointe au bout du manche. Il est à croire que les piétons atta- 


AL CULLAUYOT 


chaient parfois leur couteau ou leur dague à l'extrémité supérieure 
du manche, afin de pouvoir pointer, comme nos fantassins le font 
avec la baïonnette, et qu’on fut ainsi entrainé à forger des fers de 
hache munis de cet appendice. 

La figure 8! présente en À un fer de hache muni d'une pointe 
derrière le talon. C'était là une hache de cavalier. En B, est une de 
ces haches, ou picois, dont les fantassins se servaient, et qui porte 
une pointe à l’opposite du tranchant. Ces sortes de haches sont à 
longs manches. Avec la pointe à section carrée, on faussait les plates 
que l’on commençait à poser sur le vêtement de mailles. 

À la fin du xiv° siècle, la hache est toujours munie d’un bec au 
talon pour les cavaliers, et, le plus souvent, d’un long dard à lex- 


1! Manuser, Biblioth. nation., Godefroy de Bouillon, français (environ 1300), 
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trémité supérieure, dans la prolongation du manche, pour les fan- 
lassins (fig. 91). La hache se transforme ainsi, pour les troupes 


rl) 


de hallebarde ? (voyez HALLEBARDE). La hache A, arme de cavalerie, 
était connue sous le nom de bec-de-faucon. 


1 Manuser. Biblioth. nation., le L'vre des hist. du commencement du monde, fran- 
çais (1390 environ). 
2? Toutefois la hallebarde, de l'allemand Halbe-Barthe, où de Helm et Barthe, où 
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Les chevaliers se servaient de là hache pour combattre à pied, 
lorsqu'il s'agissait, par exemple, de monter à l'assaut, de franchir 
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un retranchement. Pendant les xu1° et x1v° siècles, ils prenaient 


eucore de Althe Barte, paraît avoir été usitée très-anciennement dans le Nord. Mais 
celle arme ressemblait elle à notre hallebarde du xXv£ siècle? 
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alors la hache à manche court, qui était pendue à l’arçon de la selle 
VI. 3 
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(fig. 101). Plus tard, en ces circonstances, ils prirent la hache à 
long manche du fantassin ou le couteau de brèche (vouge ou fau- 
chart) (fig. 11*). Gette sorte de hache ressemblait fort déjà à la halle- 
barde. À l’opposite du tranchant était une lame épaisse ou un large 
marteau garni de dents, qui permettait d’accrocher et de fausser les 
armures. Le tranchant et la lame dentelée sont forgés d’une pièce el 
maintenus au manche par deux bandes de fer tenant à la dague, avec 
clous rivés. Une garde en forme de disque protégeait les mains. 
Les collections d'armes possèdent un bon nombre de ces haches 
à long manches du xv° siècle, fabriquées avec le plus grand soin. 
L'exemple que nous donnons ici (fig. 12) provient de l’ancienne 
collection de M. le comte de Nieuwerkerke et date de la seconde 
moitié du xv° siècle. Le tranchant est forgé avec le marteau posté- 
rieur À, dont nous donnons en B la face. La dague est d’une autre 
pièce. Le tout est maintenu au manche par quatre lames de fer el 
des clous rivés. Des bandes de laiton sont incrustées sur le talon de 
la hache, sur les côtés et entre les dents du marteau. On lt sur 
cette dernière bande l'inscription : De kon cœur. La garde, en forme 
de disque, est maintenue par quatre brides rivets (voy. en D). En E, 
est présenté le détail de la réunion du tranchant avec le marteau 
et la dague ; réunion renforcée d’une pointe à section carrée, de 
chaque côté. De la garde à la hache, le manche de bois est à section 
carrée (voy. en D’), pour donner une bonne assiette aux bandes de 
fer incrustées. De la garde à la bouterolle F, la hampe est à section 
octogonale. On voit avec quel soin cette arme était emmanchée, el 
renforcée de bandes de fer sur le haut de la hampe, pour que celle-ci 
ne püt être tranchée. 

Ces sortes de haches à marteau ne sont pas rares et les collec- 
ons publiques et privées en montrent de très-bonnes. Toutefois 
celle-ci est des plus complètes. 

Voici encore une de ces armes d’hast provenant de la collection 
de M. W. H. Riggs. Le tranchant et le marteau sont de même in- 
crustés de bandes et d’ornements de laiton (fig. 43). Le marteau, au 
lieu d’être taillé à dents, possède un bec-de-faucon fort et à section 
carrée. La hampe est à section carrée. Le dard est forgé avec les 
brides (voy. en A). De plus, une platine de chaque côté, avec dou- 
blure ajourée, renforce ces brides. Ces platines sont maintenues 


! Manuscr. Biblioth. nation., Méroër historial, français (1395 environ). 
? Manuser, Biblioth. nation., Chronique de Froissart (1450 environ), 
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au moyen d'un gros rivet terminé en pointe à droite et à gauche 
(voy. la section en B). 

L’acier de cette arme est d’une trempe très-dure et que les meil- 
leures limes ne peuvent mordre. 

Nous parlerons ici d’une arme singulière et qui peut être rangée 
dans la série des haches. Elle consiste en une lame très-large em- 
manchée de côté par une douille. 

C'était une hache destinée aux assauts de brèches (fig. 14), et qui 
remonte, pensons-nous, aux dernières années du xIv° siècle. On 
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observera que la lame (voy. en A) est, dans le sens du champ, obli- 
quée de gauche à droite, ce qui donnait une grande puissance aux 
coups d’estoc, puisqu'on tenait le manche à deux mains; la main 
droite en arrière, comme pour les charges à la baïonnette. En B est 
tracé le tranchant biseauté, et en G, la marque de fabrique trois fois 
poinçonnée près de la douille *. 

Cette arme, bien maniée, devait être terrible. L’acier en est excel- 
lent et l'exécution parfaite. Elle montre par quelle suite de justes 
observations les armuriers arrivaient alors à fabriquer ces harnois 


1 M. W. H. Riggs possède deux de ces haches identiques quant à la forme du fer. 
Sur l’autre lame, la marque de fabrique est une sorte de cimeterre courbe, 
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de guerre, el comme ils savaient leur donner les formes les plus 
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meurtrières. Vers le milieu du xv° siècle, les haches d’arçon étaient 
souvent fabriquées avec luxe, quoique toujours d’une parfaite soli- 


16 


EN | © 
LL 
nm 
F/ 
A 
) = 
lu 


(— 


Li H'ORUNENE 
=... _— 


L Fi: Tr 


dité et bien en ne Voici une de ces armes qui date de l’époque 
de Louis XI (fig. 15); elle est forgée avec une extrême finesse, 


t Collect. de M. W,. H. Riges. 


RE [ HALLEBARDE | 


culiérement de fer etétait dorée. En À est tracée, moitié d'exécution, 
la section du dard, au niveau #. En B, la section, moitié d'exécution 
du tranchant, sur 4. Le plat de la hache est ajouré pour lui donner 
plus de légèreté, En C, est donnée la section du manche, de même 
moitié d'exécution. En D, le collet d, et en E le collet e, avec le long 
crochet F destiné à pendre la hache à larcon. Le dard est long et 
lort, et cette arme semble plutôt destinée à fournir des coups d’estoc 
que des coups de taille. Cette autre hache d'arcon (fig. 161) ne 
possède pas de dard, mais un long bec à section carrée. Elle date 
des dernières années du xv° siècle ; son tranchant, finement orné de 
gravures, est découpé singulièrement. Cette hache se suspendait du 
du côté du fer (voy. le crochet en A). En B, est donnée la section 
du manche. Le tout est d'acier et d’un beau travail; le bas du manche 
est creux, ce qui fait que l’arme est, au total, très-légère et bien en 
main. 

Nous devions donner à cet article une certaine étendue, à cause 
de l'importance de cette arme et des soins apportés de tout temps, 
par les armuriers, à sa fabrication. Les combats à la hache et à pied, 
pendant le cours des x1v° et xv° siècles, étaient fréquents. Ce com- 
bat avait son escrime, aussi bien pour la hache courte que pour la 
hache longue. C'était la dernière ressource du cavalier démonté. 


HALLEBARDE, s. Î. Celle arme d'hast, introduite en France par 
les Suisses et les Allemands au commencement du xv° siècle, ne 
parait toutefois avoir été adoptée d’une manière régulière, pour 
les troupes à pied, que sous Louis XI, si l’on en croit le président 
Foucher, qui écrivait à la fin du xvi° siècle. La hallebarde, au 
moment où on la voit représentée pour la première fois sur les 
miniatures françaises, c’est-à-dire au commencement du xv° siècle, 
peut bien se confondre avec la corsèque, arme des fantassins corses, 
ou le roncone, arme d’hast italienne, très-répandue en Allemagne 
pendant les dernières années du xv° siècle, ou encore la pertuisane. . 

Le fer de la corsèque se composait d'un long dard, avec deux 
oreillons tranchants, au bout d’une hampe de près de 2 inêtres de 
longueur. La figure 1? donne une de ces corsèques du milieu du 
xv' siècle, admirablement forgée. Il est évident que les oreillons 
étaient faits pour accrocher les armures de plates en introduisant 
dans les défauts. Ces crochets sont épais, à tranchants obtus, ne 


l De la même collection. 
? Ancienne collect, de M, le comte de Nieuwerkerke. 
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ouvant guère servir à tailler. Cet usage explique la longueur de 

o ë 1 5 

cette arme (2",54) : il fallait aller chercher le cavalier à une dis- 
} 

lance assez longue. La pertuisane est une arme d’hast à long fer 

pointu et tranchant, quelquefois avec de petits oreillons (voy. PER- 

TUISANE). 
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Le roncone est une arme d’hast assez semblable à la corsèque, 
si ce n’est que le dard est plus long et les oreillons retournés (fig. 2). 
Le roncone A’ est une belle arme qui, avec sa hampe, portait 
3 mètres au moins de longueur. En /, est donnée la section de la 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
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douille; en g’, la section du dard sur ÿh, et en ?’ la section d’un 
oreillon. 


Le roncone B‘ possède des oreillons avec pointes acérées. En 4, 


{ Ancienne collect. de M. le comte de Nieuwerkerke, 
VI, — À 
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est donnée la section du dard sur #4; en /, la bouterolle ; en d, la 
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section de la douille, et en €, la marque de fabrique représentant 
une cisaille. 

Quant à la hallebarde proprement dite, elle affecte, vers le milieu 
du xv° siècle, une forme très-singulière. Elle possède le dard (fig. 3°), 
un oreillon dirigeant sa pointe obliquement vers l'extrémité, un autre 
vers le bas de larme, puis un second oreillon découpé en contre-bas, 
ef deux crochets chevauchés au-dessus de la douille. En a', est tracée 
la section du dard à la hauteur à ; en b, le profil de larme. 

Ce fer, lourd, épais, servait à fausser les armures à l’aide des 
deux oreillons €, €’, à les accrocher au moven de lPoreillon d. Les 
oreillons inférieurs servaient de gardes. 

Adroitement maniée, la hallebarde de guerre était une arme 
terrible. 

Le fer de celle-ci est forgé et aciéré avec soin; 1l porte, comme 
marque de fabrique, le scorpion. 

La hampe de ces hallebardes avait environ 2 mètres de longueur. 

Nous ne parlerons pas ici des hallebardes de parade, si fort 
usitées depuis le xvr° siècle, et qui ont été reproduites bien des fois. 
Il en est qui sont d’une grande richesse comme gravure et damas- 
quinerie ©, 


HARNOIS, s. m. Pendant le cours du moyen âge on désignait par 
ce mot, non-seulement l'habillement du cheval, mais l'équipement 
militaire de l’homme de guerre, et même le mobilier transportable 
dans les camps. Voyager avec son harnois, &’était se mettre en 
route avec tout ce qui constitue l'habillement du cavalier et de sa 
monture, mais aussi avec les bagages nécessaires en campagne. 

Nous ne nous occupons ici que de lPhabillement du cheval de 
ouerre. 

Bien avant l’époque du moven âge, on avait pris lhabitude 
d'armer les chevaux de guerre, indépendamment des pièces né- 
cessaires pour les diriger et les monter, telles que brides, mors, 
selles, etc. 

On est généralement disposé à croire que lParmure du cheval ne 
date que des xrr° et x1v° siècles de notre ère, et que, dans l'antiquité, 
le cheval de guerre était nu ou à peu près, et cela parce que les 
statuaires des époques grecque et romaine n'ont pas Jugé à propos 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
? Musée d’artillerie ; ancien musée de Pierrefonds; collection de M, W. H, Riggs; 


musées de Dresde et de Turin. 


[ HARNOIS | CR Rte 


de figurer les pièces de harnoiïis militaire qui gênaient leurs com- 
positions. Cependant d’assez nombreux fragments d’habillement 
de guerre du cheval existent encore dans les musées, et notam- 
ment dans celui de Naples. Nous avons vu parfois de ces pièces 
classées parmi des objets appartenant à l'armement de l’homme, 
comme si l’on n’eüt osé admettre que les coursiers de guerre, chez 


les anciens, pussent aussi être armés. Cela contrariait certaines 
habitudes classiques que les conservateurs des musées ne se sou- 
cient pas de gêner. Trouver et montrer des analogies entre la façon 
de s’armer chez les anciens et chez nos hommes du moyen âge, il 
est évident que c’est tout simplement saper les principes du grand 
art, qui s’est fait son antiquité, à laquelle il ne convient pas de 
toucher, 
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Nous n'avons pas ces scrupules ; lhomme de guerre a dû tou- 
jours chercher à se préserver, lui et sa monture, et 1l a bien fait. 
I n’y avait que les Gaulois et les Helvètes qui, parfois, trouvaient 
bon de se dépouiller de leurs vêtements pour combattre ; quant aux 
Grecs, ils avaient assez d'esprit et raisonnaient trop bien pour 
s'amuser à ces forfanteries. Pour les Romains, il n’est besoin d’in- 


sister sur leur sens pratique. Dans leur équipement militaire, ils 
ne visaient ni au pittoresque, ni à l’effet théâtral, mais bien la 
défense, la commodité et la solidité ; sous ce rapport, ainsi que sous 
d'autres, nous ferions sagement de les imiter et de chercher, pour 
le vêtement militaire de lPhomme et du cheval, ce qu'indique la 
nécessité, ce qui résiste le mieux à la fatigue et ce qui protége 
efficacement le corps sans gèner les mouvements. 

Avant de nous occuper du harnois de guerre français pendant le 
moyen âge, il parait utile de présenter à l'appui de ce qui vient 
d'être dit quelques pièces de harnois antiques qui montreront 
comment certaines traditions traversent les siècles. 

La figure 4 donne une têtière-chanfrein de cheval appartenant 
à l'époque italo-grecque ‘. Gette pièce est de bronze repoussé, et était 


1 Musée de Naples. 
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doublée de peau où d’étoffe fixée au moven de fils passant par des 
trous très-menus, percés sur les bords. Le caractère de la tête du 
guerrier appartient à une date très-antérieure à l'empire (600 ans 
avant notre ère). Les prunelles des yeux sont d'ivoire, et il est à 
croire que cette défense était polie. 

La figure 2 nous montre une plaque de poitrail de la même 
époque, doublée aussi de peau ou d’étoffe. Des bandes étroites 
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d'argent sont incrustées dans le cuivre des deux côtés de la tête 
de Méduse ; les prunelles et la bouche de cette tête sont d'ivoire 
incrusté. 

La figure 3 présente une têtière d’une date quelque peu posté- 
rieure. Cette têtière possède deux branches droites qui se courbent 
sous la mâchoire du cheval et tiennent au mors au moyen de deux 
courroies. 

La figure 3 bis donne les détails de cette têtière et le mors isolé, 
lequel est fabriqué d’un bronze blanc qui ne s’oxyde pas, tandis que 
la têtière est de cuivre rouge repoussé. 
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Les brides adoptées par les Romains paraissent (autant qu’on 
en peut juger par l'examen des bas-reliefs) n'avoir été composées 
souvent que d'un bridon simple ou avec deux branches verticales. 


3 bis 
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Il existe cependant, au musée de Naples, des freins romains de 
bronze, à branches inférieures courbées, sans œil de banquet; les 
courroies de têtière étant attachées en A (fig. 4), à l'extrémité du 
canon, qui est composé de deux tiges sur lesquelles roulent des 
molettes striées et à pointes. La bride était attachée aux deux bielles 
mobiles B, et les rênes aux esses D. IT ne paraît pas qu'il y ait eu 
de gourmette à ce mors : la chainette est remplacée par la barre E. 
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Cette sorte de bride parait avoir été usitée jusqu'au xH° siècle. 
Cependant les populations du Nord qui vinrent s'établir en Occi- 
dent, et notamment les Wisigoths, se servaient de brides qui pré- 
sentaient une disposition différente. Le frein se composait (fig. 5) 
d’un canon A, dont les fonceaux, munis de deux œillets à chaque 
extrémité, embrassaient d’abord les deux barres droites B. Aux 
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ares G du banquet étaient soudées à chaud les branches horizon- 
tales D, auxquelles était fixée la bride E. Dans le second @æillet du 
canon passaient les attaches mobiles F des rènes. Les courroies 
droite et gauche de la têtière G étaient attachées à larcade du 
banquet. À ces mêmes arcades étaient fixées aussi les courroies [, 
qui remplaçaient la gourmette. 

Ce mors, qui fait partie de Armeria real de Madrid, est de fergravé 
et incrusté d'argent. Les branches, droites, sont allégées en haut 
et lourdes en bas, à section carrée (voy. en K), afin de conserver la 
verticale. Les rênes agissaient directement sur le mors et servaient 
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à diriger la monture, tandis que les brides E n'étaient utilisées que 
pour larrêter et la maintenir au repos. Le canon, avec ses énormes 
œils et ses pointes de diamant sur les arêtes, empêchait le cheval de 
serrer le mors entre ses dents. 
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Il est évident que le frein romain présenté figure 4 est préfé- 
rable à ce dernier; les rênes sont attachées à l'extrémité des bran- 
ches qui forment leviers et font agir le mors et la barre horizon- 
tale. Aussi semble-t-on s'être tenu longtemps à ce genre de bride, 
dont la figure 6 donne l’ensemble, avec le dessus de tête À, le fron- 
tal B, la sous-gorge C, les deux côtés de têtière D, la muserolle E, 
les rênes F, et la bride G. 

De grossières représentations de l’époque carlovingienne figurent 

VI, — 5 
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encore ce mode de brides romain, ainsi que des sculptures du 
xI1° siècle, particulièrement dans le midi de la France. 


LEL CF: 


La figure 7 ! montre une disposition de brides semblable à celle 


que donne la figure 6. De plus, cette sculpture donne aussi une selle. 


! D'un chapiteau déposé dans le musée de Toulouse (xnr° siècle) 
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Les deux sangles sont fixées sur les quartiers et sous le siége. Les 
deux arçons, de même hauteur, laissent entre eux une légère con- 
cavité pour le siège. Le tout paraît fait de cuir piqué. 
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Cet exemple montre des bâtes saillantes au-dessus des arçons, 
et des panneaux qui tiennent le siége passablement élevé au-dessus 
du corps du cheval. Ces bâtes apparaissent dans les selles à piquer, 
c’est-à-dire pour faire usage de la lance. 

La cavalerie romaine ne se servait pas de la lance pour charger. 
Le cavalier romain lançait un dard ou pilum, et chargeait épée 
à la main; aussi les selles antiques sont-elles rases, et paraissent 
souvent, pendant la première époque impériale, ne consister qu’en 
une couverture maintenue par des sangles. Mais il n’en était plus 
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ainsi pour la cavalerie des empereurs d'Orient. Alors la selle, bien 
qu’elle n’eût pas de bâtes, portait déjà sur des panneaux fortement 
rembourrés, possédait de larges quartiers, et était maintenue sur 
les reins de la bête par une sous-ventrière, une forte croupière 
et un poitrail. 

La figure 8 présente un beau harnais byzantin". Ce cheval, monté 
par un personnage couronné, est habillé d’une selle sans bâtes. La 
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garniture du poitrail se compose d’une riche bande d’orfévrerie, 
avec pierres et perles, montée sur une étoffe qui tombe jusqu'au 
haut des jambes, et qui est aussi décorée de perles et de pendeloques 
de métal en forme de croissants. La croupière est maintenue par un 
croisillon et est décorée aussi de perles, de pierreries et de pende- 
loques. La têtière est garnie d’une bande d’étoffe qui couvre entiè- 
rement la crinière; le mors est à branches larges. 


1 Ivoire du trésor de la cathédr. de Troyes (vuie siècle). 
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Alors — au virr' siècle —les modes byzantines avaient une influence 

rarquée sur l'Occident, et il est à croire que Charlemagne et sa cour 
se servaient de harnois assez semblables à ceux des chrétiens 
d'Orient. Cependant déjà voit-on les bâtes fixées sur les arçons des 
selles occidentales, et ces bâtes sont élevées et décorées, ainsi que 
le montre la figure 9’. En À, est présentée la face postérieure de là 
bâte de troussequin. Les or neniénts étaient sculptés dans du bois 
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ou gravés sur des plaques de métal rapportées. Les quartiers de cette 
selle ne sont pas grands, 

Les bâtes de troussequins durent être adoptées dès qu'on se servit 
de la lance pour charger, et cette manière de combattre parait avoir 
été introduite par les peuplades du Nord qui se répandirent en Ocei- 
dent du v° au vu siècle. 


i Du jeu d’échecs dit de Charlemagne, Cabinet des médailles. — Ge jeu d'échecs, 
sculpté dans de grosses pièces d'ivoire, paraît toutefois être quelque peu postérieur 
à l’époque où vivait Charlemagne. 
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I fallait bien, pour pouvoir se servir de la lance sous l’aisselle, 
trouver un point d'appui sur la selle au bas des reins, autre- 
ment le choc aurait désarçonné le cavalier; quant à la bâte d’arçons 
de devant, elle n’était qu’un préservatif et servait à retenir les rènes 
lorsqu'on ne les gardait pas en mains. 

La tapisserie de Bayeux nous montre des selles toutes fabriquées 
sur le même modèle, avec hautes bâtes d’arrière et d'avant légère- 
ment renversées vers l'intérieur pour mieux envelopper l’enfour- 
chure du cavalier (fig. 10). Ces bâtes étaient évidemment faites de 
bois, peut-être recouvertes de peau et peintes. Elles sont de hauteur 
égale, Les quartiers s’évasent beaucoup à leur partie inférieure, 
et l’on remarquera le mode d'attache A° de la sous-ventrière, dont 
le bout pendant B permettait au cavalier de serrer promptement la 
sangle au besoin pour charger, sans descendre de cheval. Il n'avait, 
en effet, qu'à appuyer avec la main sur ce bout de courroie B pour 
serrer très-fortement cette sangle G, ce qui devenait nécessaire au 
moment où l’on chargeait à la lance. 

Cette forme de bâte ne se trouve indiquée que sur la tapisserie de 
Bayeux ; habituellement, pendant le cours des x1° et x1r° siècles, elles 
sont droites et non trop élevées, ainsi que l'indique la figure 7. 

C’est vers la fin du xrr° siècle que la bâte de troussequin se déve- 
loppe dans le harnois français et se courbe des deux côtés pour saisir 
le haut des cuisses du cavalier !. C’est aussi à cette époque que le 
combat à la lance prend, dans la gendarmerie française, une impor- 
tance capitale. Jusqu'alors les monuments figurés ne donnent pas 
plus de sept à huit pieds de longueur à la hampe de la lance : mais 
ce bois atteint vers la fin du xu° siècle dix pieds et plus; au x1v°, 
sa longueur est portée généralement à quinze pieds (voy. LANGE). 

[ fallait donc donner au cavalier un solide arc-boutant, non-seule- 
ment suivant l’axe de la monture, mais aussi latéralement, car il 
avait à soutenir des chocs latéraux. On ajouta même parfois des cour- 
roies sur les côtés des bâtes, afin de boucler le cavalier sur la selle 
(fig. 11?) : ainsi ne pouvait-il quitter les arçons. Dans cet exemple, 
la bâte de devant est droite, mais celle de troussequin s’arrondit en 
s’élargissant par le haut pour saisir le haut des cuisses. Pour char- 
ger à la lance, le cavalier S'appuvait même sur le haut du trous- 
sequin en roidissant les jambes sur les étriers. Celte vignette, si 
naivement rendue qu'elle soit, est précieuse. Elle montre sous les 


1 Voyez les contre-scels de Richard Cœur-de-Lion. 
2 Manuser. Biblioth. nation., Roumans d’Alixandre, français (x siècle). 
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quartiers une doublure ou couverture reliée à une large croupière, 
doublure qui déborde sensiblement la selle en arrière. Par Peffort 
du choc de la lance, la selle, en effet, tendait à glisser violemment 
sur les reins de la bête et pouvait Pécorcher; la couverture sous- 


Il 


jacente obviait à cet mconvénient. Avec le combat à la lance, la 
courroie du poitrail était indispensable pour empêcher la selle de 
olisser jusqu'à la croupe, malgré les sangles; aussi faisait-on ces 
courroies de bon cuir et étaient-elles l’occasion d’une riche orne- 
mentation : 


« Selle ot en dos, qui moult fist à loer : 
« Li arson furent d’un yvoire planné, 

« À esmaus d’or moult soutilement ouvré ; 
« La couverture, d’un bon paile roé. 

« Li estrier furent à fin or sororé, 

« Li frains dou chief fu de si grant bonté 
« Les pierres valent tot l’or d’une cité. 

« Puis que chevax l’a en son chief posé, 

« Ne puet enfondre et si n'iert ja lassez. 

« Li poitraus fu de cuir de cerf ouvrez, 

« D’or et de pierres richement atornez. 

« Et de IL. ceingles fu li chevax ceinglez, 
« Ne pueent rompre ne porrir por orez !. » 


Vers le milieu du x1H1° siècle, on disposa même souvent les deux 
bâtes recourbées l’une vers l’autre, de telle sorte que les cuisses du 
cavalier étaient prises entre leurs extrémités comme dans un étau 
(fig. 122). Il fallait, pour se mettre en selle, s'élever avec les deux 
bras sur l’arcon de devant, et se laisser tomber d’aplomb dans cette 
sorte de tenaille, en plaçant les cuisses très-écartées, de champ. Les 


1 Gaydon, vers 1219 et suiv. (xIn° siècle). 
2? Manuser. Biblioth. nation., Hist, du rot Artus, français (environ 1250), 
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quartiers de cette selle sont taillés en lambrequins avec longs bouts 
noués. Les sangles sont indiquées comme étant faites d’un tissu 
très-forl, soigneusement fabriqué. Nécessairement ces sortes ue 
sangles étaient bouclées à des contre-sanglons, lesquels étaient faits 
de cuir de cerf, comme les croupières et les poitrails. 
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On commence à housser les chevaux de guerre vers 4220. Gel 
habillement était fait pour empècher les traits de blesser les jambes, 
le cou et le poitrail du cheval. Aussi les premières housses de guerre 
sont-elles plus longues par devant que par derrière (fig. 13 ‘). Afin 
de ne pas gêner la marche du cheval, ces housses étaient fendues 
par devant à la hauteur du cou ettombaient en deux longs pans laté- 
ralement. I y avait done la housse de poitrail et la housse de croupe. 
La housse de poilrail enveloppait la tête du cheval au-dessus des na- 
seaux. Deux trous étaient réservés pour les veux. Parfois les oreilles 
sont dégagées ; parfois au contraire, comme dans cet exemple, elles 
sont couvertes. Cette housse passait sous les quartiers de la selle 
et élait fixée à la couverture sous-jacente par des aiguillettes. Quant 
à la housse de croupe, taillée plus courte, elle s’attachait de même 


1 Même manuscrit. 
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à la couverture, sous les quartiers. On admettra facilement que cette 
étoffe flottante parait les traits d’arcs et d’arbalètes et même les 
coups d'épée des piétons. Ces housses étaient doublées fortement 
sur le cou et la croupe. 


13 


= 22) 


Dans cet exemple, la bâte de troussequin est renversée en dedans 
pour que le cavalier puisse bien s’arc-bouter sur son bord supérieur 
en chargeant à la lance. 

La fabrication de ces sortes de selles demandait du soin : il fallait 
que les bâtes fussent solidement fixées sur les siéges, puisque celle 
de troussequin devait porter au besoin tout le poids du cavalier 
recevant un choc, et que celle de devant servait de hourd, c’est-à-dire 
devait résister à un coup de lance. C'était à la bâte de devant qu'on 
attachait l'épée d’arçon et la masse, lorsqu'on se servait de cette der- 

VI. — 6 
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nière arme vers la seconde moitié du xm° siècle. On chaussait donc 
ces bâtés sur les liéges, qui sont des morceaux de bois plat élevés 
au-dessus de chaque arçon, au moyen de très-fort rivets, et il fal- 
lait que les racines des bâtes fussent assez empattées et solides pour: 
recevoir ces rivets. 

Les bandes, qui sont les pièces longitudinales attachées à chaque 
arçon pour relier celui de devant à celui de derrière, et qui portent 
le long du dos du cheval, des deux côtés de lépine, afin d'empêcher 
larçon de devant de porter sur le garrot et celui de derrière sur les 
rognons, étaient alors faites de fer et revètues de peau. Elles ser- 
vaient d'autant à fixer solidement les bâtes. Les selles étaient par- 
lois recouvertes d'ivoire ou d’os, et les bâtes souvent de cuir peint, 
gaufré doré ou de métal niellé. 


Le cheval fort et roide, ja meillor ne verrés : 

Il ot le costé blanc comme cisne de mer, 

Les jambes fors et roides, les piés plas et coupés 
La teste corte et megre et les eus alumés, 

Et petite oreillete et mult large le nés, 

Et fu covers de soie, d’un vert paile roé. 
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La sele fu d’yvoire, li arçon noielé, 

Et li frains fu mult riches dont il fu enfrenez : 
Li estrier et les cengles furent mult bien ovré : 
Li poitraus fu mult riches, œvres i ot assés : 
M. escheletes ! d’or i pendent lés à lés. 
Tantost com li chevaus commence à galoper, 
Nus deduis ne seroit plus biaus à escouter. 

Et fu d’une ive fiere et de tygre engendré 

Qui ne menjue mie d’avoine ne de blé, 

Mais ces herbes de chans et araines de mer ; 
Plus tost cort par montaigne que uns autres par prés 2, » 


La selle de guerre était portée sur le garrot plus qu'on ne le fait 
aujourd'hui, afin de placer le cavalier le plus près possible de la 
tête du cheval et de lui donner ainsi plus de champ pour combattre 
et de moins fatiguer la bête pendant les charges. En effet, l’homme 
d'armes alors, s’arc-boutant sur le sommet de la bâte de troussequin, 
portait tout le poids de son corps sur les reins. Si cette bâte de 
troussequin eût été, comme dans la selle royale, sur les rognons, 
le cheval eût faibli sous le choc de la lance et se füt abattu sur son 


1 Sonnettes. 
2? Gui de Beurgogne, vers 2395 et suiv. (ue siècle), 
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train de derrière ; puis, pour fournir des coups d’épée ou de masse 
il fallait que le bras étendu du cavalier dégageât la têtière. 

Le cavalier, arc-bouté sur le bord de sa bâte de troussequin 
(fig. 14), se dressait sur les étriers, les jambes presque verticales, 
afin de donner au haut du corps toute la somme de résistance 
possible au choc. Les étrivières étant attachées en c, l'étrier arrivait 
alors en e, lorsque appui du cavalier était en 4, pour charger à la 
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lance. Mais quand le cavalier s’asseyait en selle, le séant a descendait 
en 0; alors les jambes devaient se porter fort en avant, jusqu’en d, 
ou former PA bfe, ce qui est une mauvaise position. L’écuyer 
assis, les jambes suivant la ligne bfd, le corps prenait la direction 
verticale bo, et tout son poids portait en 4. Si l’écuyer chargeait 
en se dress sur les étriers, le poids du corps se rapprochait 
du point €, et ajoutait ainsi à Ta force d’impulsion du cheval, en 
déc hargeant d'autant le train de derrière. Les courroies de poitrail 
et de croupière tendaient toutes deux au point de réunion 4, au 
droit des rognons, pour éviter la bascule de la selle par l'effet du 
choc sur l’écu ou la poitrine du cavalier. 

La figure 14 bis montre en effet le cavalier assis, les jambes 


1 D’après un croquis de Villard de Honnecourt (1250 environ). 
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formant avec la verticale — direction du corps — un angle de 
h5 degrés ; exactement comme dans la figure théorique 14. Un 
oiron, tracé par le croquis même, indique les positions. 


Ce cavalier porte sa lance en Pair. Quand il Pabaissera pour 
charger, il ramènera les pieds de d'en e (voy. fig. 14); il s’arc-boutera 
sur la bâte d’arrière et penchera le haut du corps en avant. 

La figure 45 ‘ présente un cavalier de même assis et se servant 
alors de l’épée. On voit que les jambes forment, avec la verticale, 
un angle de A5 degrés. 

Le cheval de ce cavalier est complétement houssé. 

Sa houssure est échiquetée or et azur, ainsi que la cotte d'armes. 
La têtière du cheval ainsi que le heaume du cavalier sont ornés 
d’une crête. 

Les longs séjours que les Occidentaux firent en Orient pendant 
les xu° et xx siècles apportèrent des modifications dans les har- 
nois, mais très-peu, semble-t1l, dans Part de l’équitation. Les 
Orientaux, si l’on s’en rapporte aux monuments figurés les plus 
anciens, ont toujours monté les jambes pliées, aussi n’usaient-ils 
que de lances et d'armes de main relativement légères, de selles 
hautes en facon de bâts; les étriers étaient tenus courts et ne 
descendaient pas au-dessous des flancs du cheval. Cependant les 
croisés se servaient de chevaux arabes qu’ils estimaient beaucoup, 


1 Fragment d’un petit bas-relief, bronze émaillé, anc. coll. de M. le comte de Nieu- 
werkerke (seconde moitié du xu° siècle), grandeur d’exécution. 
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et qui, lorsque l’on ne portait que le haubert de mailles, étaient 
assez forts pour soutenir le poids du cavalier. La taille médiocre 
de ces chevaux, leur vive allure, exigeaient un harnois peu embar- 
rassant, pas trop lourd et extrèmement solide. | 
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Les poëtes du xin° siècle font mention souvent des qualités de 
ces montures, et les décrivent assez exactement pour admettre que 
l’occasion ne leur manquait pas d'étudier leurs allures : 


« Puis li ont amené Plantamor Parrabis 

« Ja por .XX. leues corre ne mas ne alentis. 

« Oiés de sa faiture comment est coloris : 

« IL ot la teste maigre, blance com flor de lis, 

« Et plus roges les iex que uns carbons eslis ; 

« Narines grans et amples, les os gros et trailis, 
« Les jambes fors et roides, piés copés et voltis ; 
« Larges fu par les rs et s’ot tot noir le pis. 

« L'un costé avoit bai et li autres fu bis ; 


1 Plantamor est le nom du cheval de Cornumaran, le général des Sarrasins au siége 
de Jérusalem. 
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« Et la crupe quarrée, gotée { com pertris. 
« Et que jà vos diroie ? Quant il est ademis, 
€ Ne si tenroit levriers que tost fut escoillis : 
« Li frains estoit mult riches qui el chief ert assis : 
« Li estrief et les chengles furent de cuir bolis 2. » 


C'est vers la seconde moitié du x siècle qu’on peut signaler 
dans la cavalerie française l'influence de ces expéditions d’outre- 
mer, soit dans le harnoïs, soit même dans les tendances à alléger 
le cavalier. IT semble qu’alors on fit quelques essais en ce sens, 
et les vignettes des manuscrits de cette époque présentent, à cel 
égard, des particularités intéressantes à constater ?. 

La figure 16 nous montre un de ces hommes d'armes de la 
seconde moitié du xrn° siècle. Le système des brides est léger et 
rappelle les formes orientales. Il en est de même des bandes de 
mailles du poitrail et de la croupière. La selle est d’ailleurs com- 
plétement occidentale. L'homme est habillé d’une cotte d'armes 
d'étoffe sur un haubert de mailles, avec chausses également de 
mailles. Le camail est fait de peau, et le bacinet, léger, est muni 
d’une visière qui couvre entièrement le visage quand elle est 
abaissée. Point de housses, point de têtière armée, Outre l'épée sus- 
pendue au baudrier, une seconde est attachée à l’arcon de devant 
de la selle. La partie des rênes qui tient aux branches du mors est 
faite de chainettes, afin de résister aux coups. On attachait même 
parfois deux épées à l’arçon de devant (voy. ÉPéE). 

C'est aussi pendant la seconde moitié du x siècle qu'on 
adopta pour l’habillement des chevaux les housses de mailles 
ou faites comme les broignes, c’est-à-dire renforcées d’anneaux 
d'acier cousus sur une étoffe (voy. BroiGne). Ges housses, étant 
lort lourdes, ne descendaient qu'au-dessus des genoux et jarrets 
des chevaux (fig. 17 *). Elles étaient faites de deux parties el 
étaient attachées à la selle par des aiguillettes. La partie de devant 
était fendue de « en D. On observera la forme des bâtes de la selle. 
La bâte d’arcon est courbée dans le même sens que celle de trous- 
sequin, ce qui permettait d'y attacher plus facilement l'épée d’arçon, 
la masse et la hache, dont, à cette époque, on commençait à faire 
usage dans la cavalerie. 


1 « Mouchetée comme perdrix. » 

2? La Conquéte de Jérusalem, ch. n, vers 1373 et suiv. 

8 Voyez, entre autres, le manuscrit de Tristan, français, n° 334, Biblioth. nation. 
4 Manuser. Biblioth. nation., Roumans d’Alirandre, français (1270 environ). 
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Les sortes de housses étaient une excellente défense, mais avaient 
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l'inconvénient d’être pesantes et ne pouvaient convenir qu'à de 
orands chevaux, tels que ceux de race normande ou percheronne. 
On les voit quelquefois, vers la fin du xnr° siècle, portées sous 
des housses d’étolle. 
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Cependant, au commencement du x1v° siècle, les housses sont 
souvent d’une pièce et tiennent aux arçons, par conséquent se po- 
saient sur la bête en même temps que la selle. 

La figure 18 ! présente une houssure de ce genre. Les quartiers 
de la selle sont sous la housse, et celle-ci est fendue obliquement 
pour laisser passer les étriers. Ges housses étaient alors armoyées aux 
armes du chevalier. Celui-ci porte le heaume avec les ailettes aussi 
armoyées et un surcot pourpre juste sur le haubert de mailles. 

Les armes sont d’or, à la bande bordée, de sable, et crosses de 
même. 

Les bâtes de la selle se recourbent l’une vers l'autre. 

C’est au commencement du x1v° siècle que le combat à la lance 
acquiert une importance considérable. Cette arme est plus longue 
qu’elle ne l'était précédemment, et les charges de la cavalerie se 
font d’une manière plus régulière. 

Les dernières croisades avaient eu sur l’organisation de la che- 
valerie une influence marquée. Jusqu’alors la chevalerie n’était 
pas soldée. Les chevaliers feffés, c’est-à-dire possédant un fief, 
existaient en vertu d’un droit héréditaire. Ils devaient se monter, 
s’équiper et s'armer à leurs frais. € C'était la compensation des 
privilèges exclusifs, excessifs, dont ils jouissaient..…. La féodalité 
avait voulu que toute la force du pays fût dans ses mains; ils 


{ Manuser. Biblioth. nation., Guerre de Troie, français (1300 environ). 
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devaient faire les frais de cette force. Chaque membre, depuis 
l'âge de vingt et un ans, était tenu de posséder une cotte de mailles, 
et devait monter à cheval à la première sommation du suzerain. 
L'entreprise terminée, chacun rentrait dans son manoir". » Toute- 
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fois le temps de service obligatoire était habituellement limité 
à quarante jours. Quand Simon de Montfort entreprit la croisade 
contre les Albigeois, il eut fort à se plaindre de ce service limité, 
qui le laissait à certains moments dépourvu de troupes. Ge n’était 
qu'avec des promesses de terres ou une solde qu'un chef d'armée 
pouvait retenir sa chevalerie au delà du temps du service obli- 
gatoire. 


1 Histoire de la cavalerie française, par le général Susanne, t. I, p. 8 
NI, — 7 
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Quand saint Louis entreprit sa première expédition en Égypte, il 
était évident que les croisés resteraient loin de chez eux plus de 
quarante jours, En prenant la croix, les nobles et vilains qui allaient 
en terre sainte contractaient un engagement moral de servir le 
temps nécessaire : c'était un vœu. Mais cet engagement ne faisait 
pas que ces gens de tout état pussent vivre dans des conditions 
exceptionnelles. Alors le suzerain intervenait et indemnisait les che- 
valiers bannerets qui avaient emmené avec eux de simples cheva- 
liers, des écuyers et soudovés.. L’Æistoire du sire de Joinville donne 
la preuve de ce fait : € Je, qui n’avoie pas mil livrées de terre, me 
€ charjai quant j’alai outre-mer, de mov disiesme de chevaliers et 
«et de dous chevaliers banieres portans ; et m'avint ainsi que quant 
€ Je arrivai en Cypre, il ne me fu demourée de remenant que douze 
€ vins (240) livres de tournois, ma nef paie; dont aucun de mes 
« chevaliers me manderent que se je ne me pourvéoie de deniers, 
« que il me lairoient. Et Diex, qui onques ne me failli, me pourveul 
«en tel maniere que li roys, qui estoit à Nichocie, m'envora querre 
«et me retint, et me mist huit cens livres en mes cofres; et lors 
€ 0z-je plus de deniers que 1l ne me couvenoit ‘. » 

Ce n’est pas une solde régulière, c’est une indemnité, une subven- 
tion, que le suzerain donne en face d’une nécessité impérieuse, afin 
de conserver son armée. Il n’en est pas moins certain que ce fait 
capital ne tient à rien moins qu'à détruire le système féodal, ou 
plutôt Les rapports féodaux entre le suzerain et ses vassaux. Dès l’in- 
stant que ceux-ci reçoivent une paye, fût-ce à titre gracieux, le prin- 
cipe féodal est ruiné. Le bon sénéchal de Champagne ne fait pas 
toutes ces réflexions ; il est profondément dévoué au roi, aime et le 
vénère, il tient à remplir jusqu’au bout ses engagements ; mais son 
coffre est vide et ses chevaliers menacent de le quitter, s’il ne peut 
subvenir à leurs dépenses. Dieu (notons bien ce point) intervient et 
inspire au roi la pensée d'aider son sénéchal; celui-ci encaisse lar- 
gent, et, délivré de ce souci, fait son devoir et paye son monde. 

Le roi octroyant une solde, à quelque titre que ce soit, à ses 
erands vassaux, ceux-ci perdent le caractère indépendant qu'ils con- 
servaient jusqu'alors, et par suite leurs prérogatives. En effet, dès 
le commencement du xiv° siècle, le service militaire n’est plus une 
obligation attachée aux priviléges dont jouit la noblesse, c’est déjà 
un métier. « Des gentilshommes ruinés, des vavasseurs sans sol 
ni maille, des cadets de famille, des bâtards, réduits à chercher 


1 Hist. de saint Louis, par J. sire de Joinville, publ, par M. Nat. de Waiïlly, p. 48. 
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fortune en courant les aventures, profiteront des exigences de l’état 
de guerre pour s’introduire sous les titres de bas chevaliers ou 
bacheliers, d'écuyers, de gens d'armes, dans les rangs des posses- 
seurs de fiefs, pour se faire nourrir et même acheter par des per- 
sonnages puissants qui se les attacheront par foi et hommage, et 
surtout par l'intérêt, et ils substitueront peu à peu à la chevalerie 
fieffée la chevalerie volontaire, et enfin la chevalerie so/dée *. » 


Si la solde tendait à détruire le système militaire de laféodalité, elle 
était le premier pas vers une organisation régulière, la discipline et 
des méthodes de combattre mieux raisonnées. Toutefois nous avons 
été en France longtemps à croire que le choc direct de la gendar- 
merie était la meilleure manière de vaincre en bataille rangée, et c’est 


1 Hist. de la cavalerie française, par le général Susanne, t. I, p. 40. 
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à la suite de tristes et sanglantes épreuves, que nous avons cherché, 
dans un ordre tactique encore très-primitif, une action plus sûre. 
Du Guesclin paraît avoir été un des premiers à diviser la gendar- 
merie en petits escadrons manœuvrant suivant le terrain et l’ordre 
de bataille, faisant des mouvements tournants, agissant sur les flancs, 


20 


mais ne se précipitant plus en masse compacte au beau milieu d’un 
front. Sous Philippe le Bel déjà, un progrès se fait sentir. L'homme 
d'armes est mieux équipé, sa lance est plus longue et lui permet de 
fournir des charges difficiles à soutenir, son épée est lourde et 
longue. Il possède la hache parfois et la masse ; le harnoiïs de la mon- 
ture est mieux entendu, plus pratique. L'Italie semble avoir apporté, 
dès le milieu du xrv° siècle, des perfectionnements sérieux dans le 
harnois, et il ne faut pas oublier qu’à cette époque les relations de 
l'Italie avec la France étaient très-fréquentes et suivies. 

La statue de Barnabo Visconti, que l’on voit aujourd'hui dans le 
musée archéologique de l’Académie de Milan‘, fournit de curieux 


1 Seigneur de Milan en 1354, avec ses deux frères Mathieu IL et Galéas If, 


— 53 — | HARNOIS | 


détails sur les harnois de guerre de cette époque. La selle de sa 
monture possède un troussequin très-élevé et recourbé de manière 
à servir d'appui au séant (fig. 19). En A, est tracé l’arçon de devant, 
et en B le troussequin. On voit ici que le cavalier porte compléte- 
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ment sur le sommet de ce troussequin, et nullement sur la selle. 
Les jambes sont tendues sur les étriers. C'était la position pour 
charger. 

Sur un haubergeon court, le seigneur porte un surcot à ses 
armes, au bas duquel est attachée la ceinture militaire qui suspend 
l'épée et la dague. 

La figure 20 donne l'habillement de tête du cheval. On remarquera 
le mors posé sans gourmette et sans muserolle. 
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La bride n’est point attachée aux branches du mors (lesquelles 
semblent n’avoir d’autres fonctions que d'arrêter le canon dans la 
bouche), mais à des anneaux qui reçoivent également les deux cour- 
roies de gauche et de droite de côté de têtière. L'une de ces brides, 
celle &, est en main, l’autre, b, flotte sur le cou de la monture. Toutes 
deux remplissent la même fonction et peuvent se suppléer en cas de 
brisure. Ces brides et courroies sont ornées d'inscriptions dorées. 


MUOF. 


Le beau manuscrit français de Lancelot du Lac de la Bibliothèque 
nationale, dont les miniatures sont de facture italienne, donne aussi, 
sur les harnais de guerre de 1360 environ, les plus précieux ren- 
seignements (fig. 21). Un chanfrein préserve le devant de la tête du 
cheval. A la selle est attachée une garniture de poitrail et de crou- 
pière. Ces pièces sont blanches avec bordures d’or. Le troussequin 
de la selle est rouge, ainsi que l’arçon de devant, qui est disposé en 
facon de hourd pour garantir les genoux du cavalier. Les quartiers 
de cette selle sont très-petits et de peau piquée. Ces hourds tendent 
à prendre plus d’nnportance à la fin du xiv° siècle, et préservent 
entièrement les jambes et le ventre du cavalier (fig. 22°). Ils étaient 
faits d’osier recouvert de peau épaisse. Le troussequin de la selle 


à Manuser. Biblioth. nation., Roman de Tristan, français (fin du xiv® siècle). 
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est toujours disposé comme dans les exemples précédents, pour 
permettre à l’homme d'armes de s’arc-bouter sur le bord supérieur. 
L'habillement de tête du cheval est ici complet, avec muserolle et 
courroie suppléant la gourmette. Une sorte de chaperon protége 
le dessus de l’encolure derrière les oreilles. 

Mais nous ne devons pas aller plus avant, sans revenir sur les 
freins, qui ont une si grande importance et dont la forme se mo- 
difie profondément vers la fin du xiv° siècle. Alors (fig. 231) la 


ligne du banquet ef est droite (les branches étant montrées à lin- 
térieur en A). Les talons et le canon sont compliqués, et se com- 
posent, de chaque côté, de quatre molettes tournant sur un axe et 
d'un rouleau tournant au-dessous, sur un second axe. Ces deux 
axes sont fixés à deux rouleaux, à droite et à gauche, qui tournent 
sur des axes suivant la ligne et dans l'arc du banquet. Ils se chan- 
tournent de telle sorte que le point a appuie sur la racine de la 
langue du cheval. Le e pas-d âne a est aussi muni de molettes, pour 
que la langue de la bête puisse se mouvoir sans difficulté. Les rênes 
sont attachées à l’extrémité des branches en c (voyez en B). Quand 
le cavalier appuie sur l’une de ces rênes, l’action se fait sentir sur 
les talons à molettes, mais aussi sur le point 4. Les côtés de têtière 


1 Collect. de M. W. H, Riggs 
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sont fixés en g dans l’œil du banquet, ainsi que la gourmette ou 
crochet d. En à, une chainette réunit l'extrémité des branches. Des 
bossettes sont rivées de manière à masquer les arcs du banquet 
et les fonceaux, ainsi que le fait voir le tracé B. Ge frein, dépen- 
dant de la collection de M. Riges, est de fer doré. 


es 


On donna bientôt aux branches plus de longueur, et Pembou- 
chure fut modifiée (fig. 241). Ge frein, qui date du commencement 
du xv° siècle, se compose de deux branches sur la ligne du ban- 
quet AB. Le pas-d’âne k est mobile (voyez en /) et roule dans deux 
œils pratiqués à l'extrémité des talons, sur lesquels tournent deux 
molettes de chaque côté. Les fonceaux saisissent les arcs du ban- 
quet. L’attache 4 des rênes est en dedans de lextrémité inférieure 
des branches, de telle sorte que les rênes, fixées à ces anneaux y, 
produisent le tirage latéral indiqué en 4. Ainsi, en appuyant sur 
une rêne, la branche tendait à presser sur embouchure. La gour- 


1 Musée des fouilles du château de Pierrefonds, 
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mette s’attachait dans l'œil du banquet 4, ainsi que les côtés de 
tôtière. Aux œils c étaient fixées les bossettes, qui cachaïent l’are du 


banquet et les fonceaux, ainsi que l’attache du bridon. La chaïînette 
de réunion des deux branches se prend dans les œils-de-perdrix e, 
\I — 8 
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Vers 1480, ce système de frein subit encore des modifications 
(fig. 25‘). L'arc du banquet recoit un bridon en F. Les talons 
se composent d'une sphère striée, à l'extrémité desquels est rivé le 
pas-d’âne À, qui est à angle droit avec la ligne du banquet et l'axe 
des fonceaux. Ainsi ce pas-d’âne oblige la bête à tenir la bouche 
ouverte et l'empêche de saisir les talons sphériques avec les 
dents (voyez en P). La ligne du banquet étant ef, le pas d'âne 
arrive en g et touche le palais de la bête. La languette B, avec ses 
petits pendants mobiles, tombe sur la langue du cheval en à et 
l'amuse — c'est du moins ce qu'on admettait jadis. — La gour- 
mette D s'attache au-dessous de l'œil du banquet, et les bossettes 
étaient fixées à deux pitons /, Z Les branches sont jarretées et har- 
dies, c’est-à-dire qu’elles dépassent la ligne MN du banquet, ce qui 
donnait plus d'action aux rênes. Celles-ci s’attachent en double en 
R. En G, sont trois chaînettes de réunion des deux branches. Cette 
pièce est d’un beau travail et d’une singulière élégance de forme. 

Ces freins furent employés avec peu de variantes jusqu’à la fin du 
xv° siècle, et le mors ayant appartenu à la monture de Louis XL, que 
l’on voyait autrefois dans le trésor de la cathédrale de Bourges, 
conserve à peu près ces dispositions d'ensemble (pl. IX ?). Il est de 
ler et de bronze doré avec pierreries sur les branches : les bossettes 
sont de même, couvertes de pierreries sur or et émail noir: deux 
petits camées antiques, d’un travail médiocre, forment l'œil de ces 
bossettes; parmi les pierreries sont semées quelques très-petites 
perles. On observera que l'extrémité inférieure des branches pré- 
sente une disposition qui fut suivie pendant tout le cours des xvr' et 
xvIT° siècles. Alors ces mors étaient dits à la connétable. 

Nous aurons occasion de parler des freins défensifs, qui présentent 
des singularités remarquables. 


Sous Charles VI, le luxe des harnois des chevaux de SUCrTC 
dépassait toute raison. On prodiguait sur les bâtes des selles, sur 
les cuiries de poitrail et de croupière, sur les tôtières, les pierre- 
ries, les émaux, les clochettes et bossettes d'argent et d’or; les 
housses étaient faites de draps d’or et de soie. La planche X * pré- 
sente trois fragments de ces ornements de harnois datant des der- 
nières années du x1v° siècle. L'ornement A est une bossette de 
têtière. À la branche était fixée la courroie frontale; les courroies 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. : 
? Musée de la ville de Bourges, 
3 Musée des fouilles de Pierrefonds. 
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d’encolure, de frein et de tête passaient dans une bielle ménagée 
sous la bosselte en 0. 

La bossette B était fixée avec des rivets à une cuirie, ainsi que 
l’écu émaillé mi-parti aux armes de France et de Navarre. 

A cette époque, vers 4400, on n’employait plus guère que dans 
les tournois les hourds de jambes. C’est qu’en effet ces appendices 
latéraux devaient être très-gènants pour charger par compagnies, 


26 


ainsi qu'on le pratiquait alors, et, dans la mêlée, ils ne pouvaient 
être efficaces. On modifia la forme de la bâte de devant, qui prit le 
nom de ventrière, parce qu’elle était assez élevée pour protéger le 
ventre du cavalier. Cette bâte de devant fut souvent recourbée vers 
le cou du cheval, afin de permettre à l’homme d'armes de pencher 
le corps en avant pour fournir un meilleur coup de lance. Nous 
avons dit qu’à ce moment la lance avait une longueur de quinze pieds 
(5 mètres); le cavalier s’are-boutait toujours sur le haut du trousse- 
quin. La figure 26‘ donne un de ces harnois. La selle possède de 
larges quartiers de cuir gaufré, rouge et or. Les bâtes sont noir 
et or; la cuirie, fauve et or. Ces quartiers sont rapportés sur les 
côtés de la selle et suffisamment garnis pour ne pas fatiguer Île 


i Manuser. Biblioth. nation., /e Livre de Guyron le Courtois, français (1400 env.). 
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bas interne des cuisses; la cuirie est déchiquetée en manière de 
feuilles de fougère et couverte de clous d’or. Le frein possède 
bride et rênes, la bride seule étant ornée. 

La figure 27 * donne une selle analogue, mais dont les quartiers 
de peau piquée sont fixés sous la selle. La courroie de croupière 


2, 
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est attachée très-haut. Cette selle est rouge et or, ainsi que la cuirie. 
La ventrière, très-dégagée, permettait ainsi de suspendre la masse 
et la hache à droite et à gauche. Pour empêcher ces armes de bal- 
lotter sur les épaules du cheval, un anneau était fixé en haut de Ja 
ventrière, à l'extérieur; des courroies passant par cet anneau 
retenaient les extrémités de ces armes offensives. (Voy. Face 
et MASSE.) 

La figure 28? montre un harnois de cheval de guerre de 4420 
à 1425. La bête est couverte d’une housse armoyée, en deux parties. 
La ventrière de la selle n’est plus en forme de cœur, mais droite, 
et le troussequin se divise en deux lobes. La selle est fortement rem- 
bourrée et piquée, et les quartiers tiennent au siége. La housse est 


1 Même manuscrit. 
2 Manuser, Biblioth. nation., Lancelot du Lace, francais (1425 environ). 
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d’étolfe pourpre, avec aigle impériale d’or et bande de même. Les 
branches du mors sont armées de petits crochets. Le bridon fait 
défaut. 

Mais alors larmure complète de plates était adoptée par les 
cavaliers. Nécessairement eet habillement de fer devait exiger 
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certaines modifications dans le harnoïs de la monture. Les deux 
bâtes se recouvrent d'acier, et le siége de la selle, au lieu d’être 
fait de peau rembourrée et piquée, qui eût accroché les pièces 
de larmure et se füt promptement déchirée , est recouvert de 
peau collée et parfaitement lisse, ou de bois, d'os, où même 
de fer. 

La figure 29! présente un homme d’armes de 1440 environ. 
Le cheval à le devant de la tête garni d’un chanfrein. La selle 
est de peau collée, avec arçons de devant et troussequin de fer. 
Le troussequin est couvert par les tassettes du cavalier, et c’est ce 
qui explique l'emploi de ces tassettes aussi bien que leur mode 
d'attache sur les lames au-dessous de la braconnière. Ces deux 
tassettes postérieures étaient disposées pour empêcher les coups 
de pointe ou de taille de passer entre le troussequin et les reins 
du cavalier. L'arçon de devant a la forme de celui présenté dans la 
ligure précédente. Devant cet arçon sont attachées la masse et l’épée 
d’arçon. Derrière le troussequin d’acier est un piton dans lequel 


1 Manuser, Biblioth. nation., Girart de Nevers, Miroir historial (1440 à 1450). 
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passe une courroie au bout de laquelle une poche reçoit le bois de 
la lance, lorsque le cavalier la tient verticale. Gette lance est munie 
de la grappe et de la garde (voy. Lance). La monture est houssée 


seulement sur la croupe. Le frein à les rènes et le bridon, lequel 
est, suivant l’usage, décoré d’un lambrequin. Le cavalier porte sur 
la tête une salade et est habillé de plates, avec plastron de velours 
doublé d’une pansière d'acier. S'il doit charger, il se dresse sur 
ses étriers, appuie son séant sur le bord supérieur du troussequin 
et penche le corps en avant. Le siége de ces sortes de selles 
ne s'élève pas de plus de 0",08 à 0",10 au-dessus de l’échine 
du cheval. Souvent, dans les représentations récentes des hommes 
d'armes de cette époque, on a supposé que le siége de la selle était 
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très-élevé au-dessus des reins de la monture. Cest là une erreur. I - 
est impossible de monter àcheval étant pesamment armé et de fournir 
une course un peu longue, si les cuisses du cavalier ne sentent pas 
les flancs de sa monture. Cette erreur provient de ce que, dans les 
anciens monuments, les hommes d'armes sont souvent représentés 
chargeants, et, par suite, debout sur leurs étriers ; mais alors, ainsi 
que nous l'avons expliqué surabondamment, le séant ne portait pas 
sur Île siége, mais s’arc-boutait sur le troussequin. Pour qui a l'ha- 
bitude de monter à cheval, ces indications sont superflues:; mais 
W'op souvent les artistes peintres ou sculpteurs qui prétendent 
représenter des cavaliers d’un autre âge n’ont jamais enfourché un 
cheval, Or, de tout temps, jadis, aussi bien qu'aujourd'hui, pour se 
tenir longtemps sans effort et sûrement en selle, il est nécessaire de 
sentir avec les cuisses et les genoux les flancs de la bête. Les Arabes 
seuls montent sur des selles dont les siéges sont très-élevés, mais ils 
ont les jambes pliées, et sont, pour ainsi dire, accroupis entre les 
bâtes. Jamais les Occidentaux n’ont monté de cette façon, surtout 
lorsqu'ils étaient pesamment armés et qu'ils étaient obligés de cou- 
cher le bois, c’est-à-dire de charger avec une lance de 4 à 5 mètres 
de longueur. 

Dans les exemples précédents, les chevaux de guerre ne sont 
armés que par des housses et parfois des mailles ou des vêtements 
garnis d’anneaux de fer, comme les broignes. Ils ne sont pas dé- 
fendus par des plates, même au moment où les hommes d'armes 
commencent à adopter cet habillement de guerre. Les têtières 
d'acier seules apparaissent vers les dernières années du x siècle 
ct sont conservées pendant le x1v° en certains cas. Les Allemands 
paraissent avoir, les premiers, tenté de garantir les chevaux de guerre 
par des plates sur le cou et le poitrail de la monture, vers le com- 
mencement du xv° siècle, puis plus tard sur la croupe et les flancs. 
En France, c’est vers la fin du xv° siècle que l'habillement de plates 
du cheval se complète. Notre gendarmerie ne se décidait pas volon- 
iers à adopter cette lourde défense qui devait gèner les mouvements 
rapides ; elle hésite longtemps, et ne revêt que successivement le 
cheval de guerre de ces pesants harnois. A la tôtière elle ajoute 
d'abord une couverture articulée d’encolure (fig. 30), puis une 
garniture de poitrail, à laquelle est suspendue la housse de devant. 

La crinière de ce cheval de guerre est préservée par une barde 


! Manuscr. Biblioth. nation., Quinte-Curce, français (1465 environ), dédié à Charles 
le Téméraire. 
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- de six plates d'acier articulées, auxquelles sont attachées des pot- 
tions de mailles. La courroie médiane qui attache cette couverture 
de cou est de même garnie de dents de mailles. La barde de poitrail 


30 


est suspendue au moyen d’un Jeu de courroies que notre figure 
indique clairement : une courroie d’axe, et deux doubles courroies 
latérales fixées à l'extrémité inférieure de la barde de crinière. 
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L'arcon de devant de la selle se renverse en avant à son extré- 
inité, et est garni latéralement de bandes d'acier; à cette bâte sont 
suspendues la masse et l'épée d’arçon. Le freim possède les rênes 
simples et le bridon garni d'une bande d’étoffe brodée. 

En bardant ainsi le cheval, il fallait d'autant mieux préserver les 
arcons de la selle; aussi les garnissait-on de plates d'acier. 

La figure 31 ! donne une selle française de 4460 à 1470. L'arçon 
de devant est garni extérieurement d'une plate d'acier quelque peu 


cannelée, à laquelle sont rivés trois anneaux destinés : celui du 
milieu, À suspendre les armes de main; ceux de côté, à attacher la 
barde de poitrail. La dossière est, de même, garnie extérieurement 
d'acier avec deux arcs-boutants À, qui, partant du milieu, sont rivés 
sur les défenses B des rognons. Le siége, l’intérieur du troussequin 
elle dedans de l'arcon antérieur sont revêtus de peau parfaitement 
lisse et sans coutures. 

Ces pièces de harnais sont admirablement travaillées, solides et 
relativement légères. Le cavalier S'are-boutait sur le bord supérieur 
du troussequin pour charger, ainsi qu'il a été précédemment dit, 


i Manuscr. Biblioth. nation., Passages d'outre-mer, français (1470 environ). Musée 
de Pierrefonds. 
VI, — 9 
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et les deux tiges À maintenaient fortement ce troussequin en l’em- 
pêchant de se déraciner sous Peffort du choc. L’arcon de devant, 
très-élevé, garantissait le bas-ventre du cavalier, et son extrémité 
recourbée retenait les rênes si on les laissait flotter, ou les courroies 
d'attache de la masse, de la hache et de l'épée d’arçon. 

Mais l'habillement de cheval que donne la figure 30 paraissait 
insuflisant. Puisqu'on préservait entièrement l’homme d'armes par 
l'assemblage des plates et qu'aucune partie du corps ne restait à 
découvert, 1l était logique de faire de même pour la monture; car 
le cheval à terre, lhommes d'arme, füt-il d’ailleurs sain et sauf, ne 
pouvait combattre. On essaya donc de garantir le cheval efficace- 
ment. Au chanfrein, à la têtière, aux bardes de cou et de poitrail on 
ajouta d’autres pièces : une croupière, un vêtement de mailles. On 
donna plus d'importance à la barde de poitrail. On adopta les flan- 
ÇOIS, qui garantissaient les flancs de la bête, et même, au xvi' siècle, 
on alla jusqu'à préserver les jambes de la monture au moven 
de plates articulées. Ce harnois, ajouté à larmure de l’homme, 
ne laissait pas d’être fort lourd ; aussi ne pouvait-on plus, vers la 
seconde moitié du xv° siècle, se servir, à la guerre, de chevaux 
légers. Il fallait recourir aux races robustes de la Normandie et du 
Perche. Ces montures ne fournissaient que des charges courtes, 
et, sous ce harnois, ne pouvaient manœuvrer rapidement. 

L'arüllerie à feu prenait déjà assez d'importance en campagne 
pour causer des ravages dans ces escadrons bardés de fer; car, indé- 
pendamment des canons, on se servait déjà, sous Louis XE, de traits 
à poudre, qui n'étaient autre chose que des tubes de fer grossière- 
ment garnis d'une sorte de crosse ou bâton et que portaient quel- 
ques fantassins et même des cavaliers. Pour résister aux projectiles 
lancés par ces engins, les hommes d'armes augmentaient l'épaisseur 
de leurs plates, les garnissaient de doublures, et bardaient leurs 
chevaux, si bien que les mouvements de cette cavalerie étaient fort 
gènés. Îl était certain cependant que l'artillerie devait promptement 
se perfectionner ; à ces tubes si grossièrement travaillés, on devait 
bientôt substituer les pistolets, les arquebuses. Et cependant la 
gendarmerie ne pensait opposer, aux projectiles chaque jour plus 
pénétrants des engins, que des armures de plus en plus épaisses. 
C'était une lutte dont l'issue ne pouvait être douteuse; l'engin devait 
avoir raison, tôt ou tard, des moyens défensifs. Plus on alourdis- 
sait l’armure, moins on donnait de mobilité aux cavaliers et plus on 
les exposait aux effets de l'artillerie. Vers le milieu du xvr' siècle, 
on commença à comprendre que le meilleur moven de soustraire la 
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cavalerie aux projectiles des armes à feu était au contraire de lui 
donner une grande mobilité, et pièce à pièce l’homme d’armes se 
débarrassa de sa ferraille. 

L’apogée de l'habillement de fer est le milieu du xv° siècle. Alors 
le cheval n'était pas surchargé. Les bardes qui le défendaient étaient 
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légères, faites de finjacier. Les Allemands commencèrent, vers 1460, 
à donner plus de force à ces bardes, et peu à peu cet exemple fut 
suivi en France, sans jamais tomber dans les exagérations chères aux 
sens d'outre-Rhin. Cependant, à cette époque, les gentilshommes 
français faisaient venir des armures de Nuremberg, comme aupara- 
vant ils achetaient des heaumes de Pavie, et comme plus tard ils 
demandèrent à Milan des habillements de guerre. De 41460 à 4470, 


[ IARNOIS | ARS 


ces armures de Nuremberg étaient fort estimées en France et elles 
méritaient cette estime. Bien faites, légères, admirablement forgées, 
suffisamment souples, d’une forme appropriée à l’usage, elles étaient 
d’un excellent usage. 

C’est à Nuremberg qu'il faut aller chercher les bardes de chevaux 
pendant cette période. 

La figure 32 ‘ donne la selle de guerre de fabrication allemande, 
avec ses accessoires, au moment où ces armures étaient adoptées en 
France par quelques gentilshommes. Ces harnais blanes, c’est-à-dire 
d'acier poli, coûtaient fort cher, et il fallait être riche pour en pos- 
séder. Notre figure nous montre l’homme d'armes en selle. Les 
jambes sont garanties par un garde-jambe ? dont on se servait sur- 
tout pendant les joutes à la barrière, mais qui était aussi adopté à la 
ouerre, parce qu'il garantissait bien le cavalier contre les atteintes 
et froissements. Cette pièce était suspendue par deux courroies 
aux quartiers de la selle et flottait au-dessous des genouillères. 
Comme un coup de lance ou d'épée pouvait passer entre cette garde 
cireulaire et la jambe du cavalier, et blesser le cheval aux flancs, on 
renonça peu après dans les combats aux garde-Jambes pour adopter 
les flancois : lame d’acier qui, sous les mollets du cavalier, réunissait 
la barde de poitrail à la barde de croupe. Dans la figure 32, on voit 
que ces bardes, sous les quartiers de la selle, sont simplement réu- 
nies par un vêtement de mailles posé sous la selle et recouvrant le 
cou de la monture sous la barde de crinière. La selle mérite une 
description spéciale (fig. 33). Le siége est de peau piquée sur les 
quartiers, unie et rembourrée sur la cuiller. L’arcon de devant A 
est revêtu extérieurement de lames d'acier cannelées, avec bords 
solides. Le troussequin B est de même garni de deux lames d'acier 
fortement arc-boutées par des tiges de fer, vissées sur une lame cou- 
vrant les rognons. Entre les deux lames d'acier @, le cuir apparait 
extérieurement, afin de laisser sous le séant du cavalier, lorsque 


celui-ci s’arc-boute sur le sommet dutroussequin pour charger, une 
partie moins rigide. Tout cela est bien étudié, et Pexécution de ces 
pièces est irréprochable. Les lames d'acier sont cannelées pour donner 
plus de roide au métal et faire glisser les coups de pointe ou les 
arrêter. Ainsi, on observera comment l’arçon de devant, qui sert de 
hourd, est bordé, de telle sorte que la pointe de la lance, venant à 


1 Ancienne collect. de M. le comte de Nieuwerkerke. 
? On donne à cette pièce aujourd’hui le nom de garde-cuisse ; on ne saurait trop 
dire pourquoi, puisqu'elle garantissait seulement les jambes. 
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olisser, soit arrêtée par ce bord cordelé et ne puisse frapper le ventre 
du cavalier ou échapper les angles latéraux ". 
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Ce n’est donc pas d’hier que les Allemands ont su combiner lar- 
mement et raisonner son emploi, si bien qu'ils arrivent à le com- 
pliquer ou à lalourdir à l’excès. Nous n'avons jamais aimé en France 


1 En C, est donnée la section des cannelures de la plate des rognons, 
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ces développements de précautions ; mal nous en à pris parfois, et 
cependant 11 n’est pas à souhaiter que nous cherchions trop à imiter 
nos Voisins, Car nous perdrions ainsi nos qualités les plus précieuses 
sans acquérir celles qui caractérisent les populations d’outre-Rhin. 

Ces harnois avaient des défauts. Outre leur poids, ils deman- 
daient beaucoup de temps pour être bien attachés sur la monture. 
La moindre négligence pouvait avoir les plus fâcheuses consé- 
quences. [ls exigeaient un entretien constant, et, en gucrre, deve- 
naient ainsi un embarras en ce qu'il arrivait souvent que le cavalier 
n'était pas prêt au moment voulu. De plus, lorsqu'un cheval s’abat- 
tait, 11 était absolument impossible au cavalier de se dégager, et il 
fallait que ses écuyers vinssent l'aider à se relever et à sortir de 
la presse. 

L'homme d'armes passait à l’état de machine de guerre destinée 
à produire un choc irrésistible ; mais si une charge était arrètée 
par un obstacle quelconque, il lui fallait du temps pour être en 
mesure de recommencer. 

Plus il se couvrait de fer, lui et sa monture, moins il était 
disposé à se compromettre. S'il se décidait à donner sérieusement, 
c'était dans les circonstances les plus graves et lorsqu'il s'agissait 
de fournir un coup de collier. Mais il était souvent trop tard, et 
l'intervention de la gendarmerie dans une bataille, si elle ne 
r'éussissait pas à tout enfoncer, du premier choc, ne faisait qu’ap- 
porter la plus effrovable confusion. 

D'ailleurs, ainsi que nous l’avons dit, ces harnois de plates coù- 
aient très-cher, et il est mauvais que des combaitants songent à 
ménager un habillement qu’ils pourraient difficilement remplacer. 
Tel homme de guerre qui ne marchandera pas sa vie, hésitera 
à compromettre un harnois obtenu au prix de sacrifices pécuniaires 
considérables ; ou s’il se décide à risquer vie et harnois, c’est dans 
un cas désespéré. Puis, pour habiller un homme d'armes, il fallait 
deux valets, sans compter l’écuyer qui portait sa lance, souvent sa 
salade ou son armet, sa masse et une épée de rechange. C'était donc 
à la suite de chaque maître un personnel coùleux, encombrant, 
et que les armées trainaient avec elles au grand préjudice de la 
discipline et du bon ordre. 

La figure 34 présente dans tous ses détails la têtière du harnois 
du cheval de guerre précédent. 

Le chanfrein est armé d’une pointe montée sur un disque plissé ; 
les œillères sont rivées à ce chanfrein, qui porte de chaque côté 
deux plates à charnières recouvrant la mâchoire du cheval; les 
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oreillons sont rivés à une plate recouverte par le sommet du chan- 
frein, et qui elle-même recouvre les plates de barde du cou. La pre- 
mière de ces plates À est attachée aux suivantes au moyen d'un 
gouJon à ressort 4 et de deux crochets latéraux. 
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Le couvre-naseaux est saillant, et un renfort est appliqué sur 
laxe du chanfrein. Le tout était doublé de peau et s’attachait avec 
des courroies à lencolure et à la place de la gourmette. 

Ces habillements des chevaux de guerre n’étaient pas propres 
à escadronner. On chargeait par compagnies, lesquelles étaient 
indépendantes et se soumettaient difficilement à un ordre général. 
L'unité d'action faisait défaut, et ce ne fut qu'au xvu° siècle que, 
par Porganisation de la cavalerie légère, l’ordre de bataille put être 

| Gtabli dans. la cavalerie. 
| En France, on ne parait pas avoir donné une grande force aux 
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bardes des chevaux de guerre jusqu’à la fin du xv° siècle, car il ne 
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laut pas croire qu'en bataille on adoptât les bardes dont les mon- 
Lures étaient armées pendant les joutes et tournois. En Allemagne, 
au contraire, le cheval de guerre est pesamment armé pour le 
combat, dès le milieu du xv° siècle. Nos bardes françaises ne se 
composent guère, jusqu’au règne de Louis XIT, pendant les combats, 
que d’un chanfrein, d’une barde de cou et de poitrail, et rarement 
d’une barde de croupière (fig. 35 ‘). Encore la barde de cou est-elle 
mi-partie mailles et plates ; la housse de devant est attachée sous la 
barde de poitrail. Une lame d’acier aiguë et coupante est fixée per- 
pendiculairement à axe du chanfrein, et des pointes défendent le 
COUVrE-NASCAUX 

La selle française diffère quelque peu, vers 1460, de la selle 
allemande. Elle possède rarement les ares-boutants de trousse- 
quin, et l’arçon de devant est d’une forme plus gracieuse que n’est 
celle du harnoiïs de Nuremberg. M. W. I. Riggs possède une très- 
belle selle française de cette époque (fig. 36). En A, nous présen- 
tons l’arçon de devant avec son piton (détaillé en B), qui servait 
à attacher la masse; la bâte est vivement entaillée latéralement 
pour recevoir au besoin les rênes. Cette pièce, finement cannelée, 
est incrustée de laiton. On observera que les garde-cuisses sont 
peu élevés, mais descendent bas. En G, est présenté le troussequin, 
large, peu élevé, et s’épanouissant latéralement de manière à pré- 
server de même la partie des cuisses qui porte sur la selle. En D, 
nous donnons le détail d’un des angles d. Les lames qui garnis- 
sent ces arçons sont très-minces et de bon acier, délicatement 
travaillées et renforcées au bord d’un ourlet en facon de torsade. 

C'est vers le milieu du xv° siècle que l’on commence à armer 
certaines parties du harnois de ces pointes qui empêchaient la 
prise. Il existe même des freins ainsi garnis. Celui que nous don- 
nons ici (fig. 37°) est une pièce des plus curieuses. Les branches A 
sont à charnières, ainsi qu’on le voit en B, se pliant en avant et ne 
pouvant dépasser, en arrière, la position que présente la figure. 
Ces branches sont solidaires et armées de longues pointes. Les 
arcs du banquet CG sont détaillés en c; le canon se compose de 
molettes striées roulant sur un axe, avec coquille de palais et petites 
pendeloques tombant sur la langue du cheval. On voit les trous qui 
recevaient les deux bossettes au-dessus et au-dessous de Pare du 
banquet. L'attache des rênes en D pivote, ainsi que le fait voir le 


1 1470 environ, 
2 Collect. de M. W. H. Riges. 
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détail d, et est armée de pointes. Cette pièce est entièrement de fer 
et probablement étamée; elle est forgée avec grand soin. Vers 4460, 
il était d'usage souvent de garnir ainsi les harnois de guerre de 
pointes qui faisaient de l’homme d'armes un véritable hérisson. 
Non-seulement les bardes de la monture, les chanfreins, se héris- 


56 


salent de pointes, mais aussi les genouillères, les giude-bras, les 
spallières du cavalier. C'était un de ces expédients adoptés pour se 
prémunir contre les attaques de Pinfanterie, qui commençait alors 
à prendre une certaine importance. Mais l'artillerie devait bientôt 
rendre inutiles ces précautions de détail. 

L’armure de la gendarmerie était devenue si lourde, vers la fin 
du xv° siècle, que l’on songea à se servir de cavaliers légers en 
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campagne, car il n’était pas possible de persuader aux compagnies 
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de gens d'armes dabandonner partie de leur ferraille. Ce fut pen- 
dant les guerres dtalie de Charles VIE et de Louis XII que l’on 
forma les premières compagnies de chevau-légers, à limitation des 
cavalegqieri \énitiens et des estradiots (Albanais). Louis XI eut mème 
des Albanais à sa solde et des Moresques. L’équipage des chevaux 
de ces troupes était très-simple et léger. «Cette modification dans 
« l’organisation et le service des troupes à cheval, qui se fit dans les 
«premières années du règne de Louis XIE, eut pour résultat d’éta- 
€blir peu à peu une ligne de démarcation tranchée entre les com- 
« pagnies d'hommes d'armes, ou de gens d'armes, qui continuèrent 
«les traditions de la cavalerie noble et restèrent troupes de réserve 
«et privilégiées sous le nom de gendarmerie, et la cavalerie légère 
€ qui ouvrit largement ses rangs aux aventuriers de toutes les classes 
et par conséquent à la roture.. Tel fut le point de départ de cette 
singulière constitution des troupes à cheval de l’ancienne monar- 
chie qui, jusqu'aux derniers jours, comptait, d’une part, la 
maison du roi et la gendarmerie de France, dont les compagnies 
pouvaient ou prétendaient faire remonter leur origine aux com- 
« pagnies des ordonnances de Charles VIT, et de l’autre, la cavalerie 
« légère, formée de régiments de toute nature, comprenant indis- 
tinctement les cwrassiers et les Aussards, à l'exception des dra- 
gons, qui formaient un corps à part, intermédiaire entre l’infan- 
terie et la cavalerie, une infanterie à cheval ‘ » 

Charles VIE, en 1439, avait créé des compagnies de cavalerie dites 
des ordonnances du Roy, qui étaient soldées et se trouvaient ainsi 
en dehors du service féodal. (était le premier pas vers lorgani- 
sation d’une armée nationale. Ces compagnies des ordonnances du 
roi avaient-elles un uniforme? Rien ne le fait supposer. Chaque 
cavalier était tenu seulement d'avoir certaines armes offensives et 
défensives; mais on n’en était pas encore à comprendre que Puni- 
formité de Péquipement est un moyen d'assurer le bon ordre et 
la discipline. Ce n’était. que dans les solennités, lors des entrées 
des princes, que les #uitres des compagnies des ordonnances du 
roi portaient un hoqueton aux armes de leur capitaine. Chacune de 
ces compagnies comprenait cent lances, c’est-à-dire cent hommes 
d'armes ou maitres armés de plates. 

À chaque lance étaient attachés trois archers, un coutillier et un 
page, montés à la légère. Une compagnie de cent lances donnait donc 
un effectif de sixcents cavaliers dont cent portaient l’armurecomplète. 


1 Hist, ce Lx cavalerie, par le général Susane, t. 1, p. 42. 
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Les chevaux des compagnies des ordonnances du rot étaient 
garnis d’équipages simples relativement à ceux des compagniesde s 
bannerets. La noblesse, qui considérait comme un de ses priviléges 
essentiels le droit de former des compagnies d'hommes d'armes, 
tenait à ce que ces hommes d'armes fussent richement équipés. Le 
luxe des harnois dépassait, à la fin du xv° siècle, tout ce qu’on peut 
imaginer, et ce luxe ne se produisait pas seulement dans les tour- 
nois et pendant les solennités, mais aussi dans les combats. 

Les selles étaient garnies d'ivoire et d’or ; les cuiries, de pierres 
fines el de perles; les brides étaient de vermeil et ornées d’émaux 
et de pierreries. Ce luxe se manifestait d'autant plus, que la noblesse 
féodale tenait à se distinguer de ces compagnies des ordonnances 
du roi, qui, si elles ne portaient pas encore ce que nous appelons 
l'uniforme, ne pouvaient déployer de faste dans leur équipement, 
puisqu'elles se recrutaient parmi les roturiers, les gens de peu, qui 
navalent que leur solde pour toute fortune. 

Depuis le milieu du xiv° siècle, deux causes principales contri- 
buaient à précipiter la ruine de l’ancienne chevalerie : l’indiscipline 
et le luxe. Les bannerets n’obéissaient qu'à contre-cœur aux ordres 
généraux qu'ils recevaient du connétable. En bataille, 1ls ne consen- 
taient jamais à escadronner, c’est-à-dire à charger suivant un certain 
ordre, mais prenaient part à l’action quand bon leur semblait. Les 
rivalités entre seigneurs faisaient qu'ils n’agissaient point d’en- 
semble et mème ne voyaient pas toujours sans déplaisir la décon- 
fiture d’un rival. Les chefs d'armée, dans l’impuissance de <e faire 
obéir de leur chevalerie, pensèrent, en certains cas, trouver des 
avantages à la faire combattre à pied. 

Les Anglais avaient, dès le milieu du xiv° siècle, adopté cette 
tactique et s’en étaient parfois bien trouvés. Les connétables de 
France croyaient ainsi pouvoir mieux tenir leurs troupes sous la 
main el opposer aux charges de cavalerie une masse solide pendant 
un certain temps, permettant de prendre ses avantages avec des 
réserves lorsque la cavalerie ennemie aurait usé sa puissance d’im- 
pulsion et serait dispersée. Mais si les Anglais avaient pris, en cer- 


tains cas, le parti de mettre leurs cavaliers à pied, 1ls possédaient 
des corps considérables d’archers, véritables tirailleurs qui se répan- 
daient en herse le long des flancs de cette infanterie lourdement 
armée, et contribuaient à mettre le désordre dans lattaque. Opposer 
une infanterie compacte, peu mobile, dépourvue d'armes de Jet, aux 
charges de cavalerie sans le secours d’archers, était insensé ; aussi 
cette tactique nous fut-elle fatale à Poitiers et à Azincourt. 
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Le butin que fit l’armée anglaise, après cette dernière bataille, 
fut considérable, etcependant, pressée de reprendre la route de Calais, 
elle n'emporta qu'une faible partie des armes trouvées sur le champ 
de bataille. Toute cette noblesse française se ruinait pour paraître au 
combat avec de riches adoubements. Les pertes matérielles subies 
à la bataille d'Azincourt furent telles, que la fortune publique s’en 
ressentit : € Depuis que la bataille d’Azincourt fut, v eut grant 

Wibulacion de monnoyes. Et dura ceste tribulacion depuis l'an 

mil quatre cens et quinze desy à l'an mil quatre cens vingt et un, 
« que les choses se mirent à point touchant les monnoies ‘. » I 
sen fallait beaucoup que la noblesse payât comptant ses équi- 
pages de guerre, et comme elle fut en grande partie détruite dans 
cette Journée ou prisonnière, les créanciers en furent pour leurs 
avances, 

Ces harnois de chevaux de guerre, outre leur poids, avaient l’in- 
convénient d'être difficilement réparables en campagne. Après une 
action chaude, bien des plates étaient faussées, bien des courroies 
coupées, bon nombre de boucles et de rivets brisés. Il fallait un 
temps assez long pour remettre en état cet équipage. Aussi ne voit- 
on jamais deux batailles coup sur coup pendant le xv° siècle. Après 
une affaire, vainqueurs et vaincus devaient forcément remettre en 
état leurs harnois de guerre et attendre un certain temps pour conti- 
nuer la campagne. Cette nécessité explique en partie la durée de 
cette guerre de cent ans. Un des partis remportait-il un avantage, 
qu'il lui était difficile de le poursuivre. Le vaineu avait le temps de 
se refaire, et n’était point, comme de nos jours, poursuivi à outrance, 
dispersé, traqué, mis dans l'impossibilité de réunir de nouveau ses 
forces ; aussi reparaissait-il bientôt. 

Quand l'infanterie commença à remplir un rôle sérieux dans les 
batailles, 11 est à remarquer que la cavalerie féodale ne put que 
bien rarement l’entamer. Elle chargeait sur ces fantassins à la ma- 
mère des Mamelucks pendant la bataille des Pyramides, tourbillon- 
nait autour et avait grand’peine à se reformer par compagnies, pour 
fournir plusieurs charges de suite. Quant aux charges de cavalerie 
contre cavalerie, elles consistaient en un choc, que n’attendait pas 
toujours la partie adverse, et en quelques mêlées partielles. Mais 
ces cavaliers n'avaient pas assez de mobilité pour posséder une tac- 
tique de combat, pour opérer de grands mouvements et saisir une 
occasion favorable. Ce fut bien pis lorsque lartillerie fut employée 


1 Mém. de Pierre de Fénin, 
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dans les combats. La gendarmerie s’en tint éloignée tant qu’elle put, 
chant d'opérer en dehors de son action : aussi, comme il à été dit 
plus haut, les chefs militaires de la fin du xv° siècle organisèrent des 
corps nombreux de chevau-légers et n’'employèrent plus les compa- 
ones d'hommes d'armes que comme réserve. 

La complication du harnois de combat de la seconde moitié du 
xv° siècle, la difficulté de le réparer, obligeaient à trainer à la suite 
des armées des pièces de rechange et des armuriers, souvent même 
de doubles harnois. On aperçoit bien quelques tentatives de simpli- 
Hication dans l’armement ou l’équipage, mais cela n’a pas grande im- 
portance, [larrivait souvent qu’au moment d’une action, les hommes 
d'armes n'avaient pas le temps de vêtir complétement eux et leurs 
chevaux des harnois de guerre, et qu'on allait se battre à moitié 
armé ; il faut dire que souvent aussi on ne se battait que mieux, 
débarrassé de cette ferraille. 

Ces harnois étaient tellement fatigants pour les hommes et pour 
les montures, que si l’on avait une étape un peu longue à faire, on 
mettait les plates dans les bagages et l’on chevauchait à la légère. 
Comme on s’éclairait fort mal, il arrivait qu’on se trouvait parfois 
ainsi en pleine marche en présence de l'ennemi. Il fallait bien en 
venir aux mains sans armures et se tirer d'affaire comme on pouvait. 
En ces circonstances, la gendarmerie féodale était fort empèchée, 
et les compagnies de cavalerie légère, qui ne trainaient pas à leur 
suite de nombreux valets, des charrois, et portaient tout avec elles, 
étaient toujours prêtes au combat ; aussi devinrent-elles la véritable 
cavalerie de campagne dès la fin du xv° siècle. On commencail 
alors à comprendre qu’à la guerre, la tactique, la promptitude dans 
les mouvements, la simplification des émpedimenta étaient des 
conditions essentielles de succès. On laissa à la gendarmerie féodale 
ses lourds harnois. 

On essaya mille movens pour rendre Phabillement plus léger et 
plus facile à poser, pour éviter les pertes de temps. C'est ainsi, par 
exemple, qu'on fit des fers de chevaux qui pouvaient être appliqués 
à la corne sans le secours du maréchal ferrant (fig. 381). Le fer À 
est composé de quatre segments réunis par trois charnières. Un 
boulon transversal postérieur & permet de serrer à volonté le fer 
sur la pince. Ce fer était doublé de peau ou de feutre fixé au moyen 
de fils passant par les petits trous des bords supérieurs, afin de bien 
appuyer sur la corne sans la froisser. Le fer B est en deux parties 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
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seulement, avec boulon transversal postérieur. En GC, est montré ce 
ler par-dessous. 


98 


I porte sur la grosse tête du pivot et sur les deux hausses qui 
reçoivent le boulon, lesquelles sont taillées par-dessous en pointe 
de diamant pour empêcher le pied de glisser. 
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Les bardes des chevaux et les chanfreins ne sont plus guère adop- 
tés par les chevau-légers ; mais le cou de la bête est parfois garni d’une 
maille. La têtière se compose d’un jeu de courroies avec bossettes et 


clous ; quelquefois une muserolle de fer, importation allemande. Ces 
muserolles de fer ajourées furent longtemps usitées dans la cava- 
lerie légère, puisque les collections en renferment qui ont été fabri- 
quées à la fin du xvi° siècle. 

Celle que nous présentons ici (fig. 39) date en effet de 1562 !, bien 
qu'elle rappelle la forme et le dessin des muserolles de la fin du 
xv° siècle. Le bord supérieur, orné d’une inscription ajourée, est 
garni de velours rouge comme fond. Les naseaux restent libres, et 
des branches mobiles attachent postérieurement, au moyen d’un 
anneau À, ce réseau préservatif au-dessus de la gourmette. Il est 
bon nombre de ces muserolles allemandes qui sont très-finement 
travaillées. 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
vi, = 14 
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Les chevaux des reitres au service du roi de France, à la fin du 
xvI° siècle, en portaient habituellement. Il nous faut aussi dire un 
mot des garnitures de queue qui furent adoptées par la gendarmerie, 


quand le cheval n’avait pas de bardes de croupière. Ces garnitures 


de queue étaient souvent très-riches; elles maintenaient les crins 
serrés à la naissance de la queue etempêchaient le cheval de la salir. 
Celle que donne la figure 40! est le plus généralement usitée à la 
fin du xv° siècle et au commencement du xvi‘. Elle se compose d’un 
manchon de cuir À recouvert extérieurement de velours ou d’étoffe 


1 Musée de Dresde, 
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de soie, avec quelques pattes latérales D, roides, autour desquelles 
s’enroulait une torsade de soie ou d’or. 

Les pattes sont munies, près de leur extrémité, d’une petite plaque 
de métal. Le manchon était assez élastique pour s’ouvrir afin de 
laisser passer la queue de la bête. La pression qu’il exercçait sur les 
crins et la torsade l’empêchaient de glisser. Quelquefois ces garni- 
tures de queue étaient ornées de pierreries. En Allemagne, vers les 
dernières années du xv° siècle, on alla jusqu’à armer de plates arti- 
culées les jambes du cheval ‘. Il est à croire que ce ne fut là qu’une 
fantaisie d'armurier, qui ne pouvait avoir rien de pratique. 


HAUBERT, $. m. (osberc, hauberc, haubergeon). Tunique de 
mailles à manches et habituellement à capuchon. Il est question 
du haubert dès le xr° siècle : 


« Paien s’adubent des osberes sarazineis 2. » 


« Le blane osberc dunt la maiïle est menue à. » 


« Françeis descendent, si adubent lor cors 
« D’osbercs e de helmes et d’espées à or ; 


« Escuz unt gens et espiez granz e forz 


«€ E gunfanuns blancs e vermeilz et blois À 


« Si ad vestut sun blanc osberc saffret $. » 


Haubert safré, c'est-à-dire orné d’orfrois, d’ornements d’orfé- 
vrerie. 

Les tuniques faites de maillons datent de l'antiquité, puisqu'on 
en voit figurées sur les trophées du soubassement de la colonne 
Trajane, Il est à croire que l'Orient fournissait alors ces habille- 
ments défensifs; mais, en Occident, on ne les trouve guère repré- 
sentés sur les monuments avant les premières croisades. À dater 
de cette époque, le haubert de mailles est au contraire le vêtement le 
plus important du chevalier. On le porta d’abord long de jupe, afin 
de bien couvrir les jambes du cavalier. Gette jupe était fendue par 
devant et par derrière, et tombait ainsi des deux côtés des arçons. 


1 Peinture de 1480, dans l'arsenal de Vienne, représentant maître Albrecht, armurier 


de l’archiduc Maximilien. 
2 La Chanson de Roland, st. LXXVH. 
3 Ibid., st. cri. 
4 Ibid., st. CXXXIV. 
5 Jbid., st. CLXXIX. 
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On passait le haubert par le haut du corps, comme une chemise, et 
il était muni d’un capuchon qui tombait sur des épaules ou que lon 
mettait sous le heaume. 

Les maillons des plus anciens hauberts sont larges (1 centimètre 
environ de diamètre) et faits de fils d’acier assez gros (2 millimètres 
environ). Ces maillons sont rivés et soudés à chaud (fig. 1), l’un 
des bouts passant dans un œil (voy. en A). 


Le haubert freslie, où 7azerant, est le haubert de mailles. L’épi- 
thète de blanc donnée si souvent au haubert indique qu'il était 
soigneusement poli et brillait au soleil. Plus tard, pour désigner 
une armure de plates d'acier simplement polie, on disait : un Aar- 
nois blanc. 

Par-dessus le haubert on endossait déjà pendant le xxr° siècle la 
cotte d'armes, faite d’étoffe de lin ou de soie (voy. COTTE), qui em- 
pêchait les rayons du soleil de chauffer ce vêtement et le préservait 
de la rouille. Seul le capuchon du haubert était doublé de soie, mais 
le haubert était invariablement posé sur le gambison (voy. Gam- 
BISON). On le portait habituellement sans ceinture. Le baudrier de 
l'épée en tenait lieu. Dans l’article ARMURE !, nous avons montré des 
hommes d'armes vêtus du long haubert de mailles. Les plus anciens, 
ceux de 1160 environ, sont d’une pièce, comme un large fourreau, 
ne dessinant ni la taille, ni les hanches. Vers 1200, la fabrication 
du haubert est déjà perfectionnée; ce vêtement s’ajuste mieux au 


1 Figures 8 ot 9. 
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corps (fig. 2). Il descend à mi-jambes, fendu plus ou moins haut 
devant, derrière et parfois latéralement. Les maillons (voy. en A) sont 
bien rivés et soudés ; chaque maillon étant pris par quatre autres. 
Le capuchon, qui est souvent rapporté, découvre le crâne d’abord 
(vov. ARMURE, fig. 9), ou bride le visage vers 1210, ainsi qu'on le 


{3 
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voit en B. M. W. H. Riggs possède dans sa collection d'armes un 
haubert de la fin du xt siècle, un peu moins long que n’est celui-ci 
— car alors étaient-ils plus courts —- qui n’a que 80 centimètres 
du devant de l’encolure au bas de la jupe, mais dont la fabrication 
est excellente. Le bas de la jupe est terminé par quatre rangs et les 
poignets par six rangs de maillons de cuivre Jaune. Ce vêtement pèse 
9Kl 500. Ces pièces sont extrêmement rares. 

Un bon haubert était très-estimé, était fort long à fabriquer, et 
coûtait par conséquent fort cher; aussi n’y avait-il que la noblesse 
qui en portât. | 

Le haubert doublier était fait de maillons doubles en quelques 
parties du corps, aux épaules et sur la poitrine. Il se posait inva- 
riablement d’ailleurs sur un vêtement de peau ou de soie rem- 
bourré, qui était le gambison : 


« .l. cuir de Capadoce va en son dos jeter, 
« I] fu blans comme nois, boin fu pour le serrer. 
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« Pardesus vest l’auberc qu'il ot fait d’or saffreri, 
« Et pardesus la coiffe frema le capeler 
«€ Du plus tres dur achier que on péust trover 2. » 


Pour endosser ou enlever ce vêtement, il fallait laide d’un 


3 


écuyer, car il était impossible de l’ôter soi-même. Pour le vêtir, 
on inclinait fortement le corps en avant en tendant les deux bras 


1 Orner d’or. 
2 Fierabras, vers. 612 et suiv. 
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l’écuyer présentait le haubert par la jupe en le faisant glisser le 
long du dos (voyez, à l’article Armure, les figures 12 et 42 bis). Les 


OI0LOT, SE ES 


mitaines tenaient habituellement aux manches du haubert dès la fin 
du x1° siècle (voy. GANTELET).. Mais ces mailles préservaient assez 
mal les bras; on revêtait done souvent les manches d’une dou- 
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blure de peau, indépendamment du gambison sous-jacent (fig. 3 1. 
De l'autre côté du Rhin, les vêtements de cuir paraissent avoir été 
longtemps adoptés, et même avoir parfois remplacé entièrement le 
haubert de mailles jusque vers le commencement du x siècle. 


CA 


La figure 4 présente un de ces vêtements de peau sur un gam- 
bison d’étolfe *. Le capuchon de ce personnage est de même, fait de 
cuir, et possède deux pattes croisées sous le menton, de manière 
à bien envelopper le visage. Suivant l’usage admis en Allemagne 
et qui se perpétue jusqu'au milieu du xr° siécle, le baudrier se 
compose, indépendamment du ceinturon de cuir, d’une ceinture 
d’étofle. Ce genre de haubert de peau n’est pas habituel en France, 
bien que nos monuments figurés en fournissent quelques exemples. 


1 Portail occidental de la cathédrale de Reims. 
? Cathédr. de Bamberg, porte nord-ouest. 
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On portait, vers 1280, le haubert avec ou sans cotte d'armes (fig. 5°). 
L’habitude de porter la cotte d'armes invariablement sur le haubert 
ne paraît dater que de la première expédition de saint Louis outre 
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mer. Le soleil d'Égypte dut faire admettre définitivement ce vête- 
ment de dessus par la chevalerie française. Cette première cotte 
d'armes était sans manches et parfois rembourrée aux épaules. Ce 


1 Portail septentrional de la cathédr. de Reims. 
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ne fut que vers 1320 que la cotte d’armes prit des manches larges 
recouvrant celles du haubert, non plus justes aux poignets, mais 
amples aussi (fig. 6‘). Seules, les manches de gambison étaient 


de 


ajustées, faites de peau piquée (voy. GamBison). Alors le haubert 
ne descendait qu’au-dessus des genoux et la cotte d'armes à mi- 
jambe, flottante. 

La figure 7 donne un de ces hauberts du milieu du xiv° siècle, 
sans le capuchon ?. Les maillons sont d'acier, ronds; plus tard on 


adopte les maillons de fils d'acier plats, lesquels couvraient mieux 
le corps en laissant moins de vides entre eux (fig. 8). Puis on donne 
plus de résistance à l’encolure, aux épaules, au moyen d’un tissu 
de mailles très-fines et plates (fig. 9). Mais ce perfectionnement 
n'apparaît guère qu’au commencement du xv° siècle. 


! Statue tombale, église de Saint-Thibaut (Côte-d'Or), commencem, du xive siècle, 
2 Collect. de M. W. H. Riggs. 
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Sous le surcot d'armes du temps de Charles V, on porte encore le 
haubert de mailles, assez juste pour ne pas former des plis gênants 


) 


sous ce corset très-serré. Alors le haubert, pour pouvoir être endossé, 
devait être très-fendu au cou; s’il était fendu dans toute sa longueur, 


10 


il rentrait dans la catégorie des jaques. Vers 1395, les manches de 
ce haubert étaient très-amples et posées sur un gambison fortement 
rembourré, si les bras n'étaient pas armés de plates (fig. 10°), ou 


1 Manuser. Biblioth."nation., /e Miroër historial, français (1395). 
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très-étroites et alors indépendantes du haubert, si les bras étaient 
armés de plates. 


haubert est composé de mailles extrêmement fines et serrées (VOY. 
en A). Les maillons du corps sont plus larges, mais admirablement 
laits. L'ouverture du col, sur la poitrine, est doublée d’étoffe, ainsi 
que l’entournure et les poignets des manches. Celles-ci s’attachent 


ras 
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autour des aisselles par deux fortes ganses, et l’épaule, ouverte de a 
en à, vient recouvrir la partie c sous les spallières d’acier. Ces hau- 
berts-jaques ne descendaient qu'un peu au-dessous des hanches, 
afin de laisser aux jambes du cavalier toute leur liberté. Mais alors 
il fallait garantir le bas-ventre sur'la selle. On portait, à cet effet, 
des braguettes de mailles très-fines et plates. La figure 412 donne 
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une de ces braguettes '. Cette pièce d’armure s'attachait au gam- 
bison. 

Avec l’armure de plates complète disparaît le haubert, et les 
mailles ne sont plus adoptées que par parties, pour couvrir les 
défauts, et cousues sur le vêtement de dessous, ou gambison, 
au droit du cou, des aisselles et de la saignée. 

Pendant le xv° siècle, la maille, comme vêtement, n’est plus 
portée que par les archers et arbalétriers, en même temps que la 
brigantine ; on donne alors à ce vêtement le nom de jague. 


HEAUME, s. m. (/e/me, elme, hiaumet, yaume). Armure de tête. 
Bien que le heaume proprement dit n’apparaisse qu'à la fin du. 
x‘ siècle, nous comprendrons dans cet article les habillements 
de tête qui précèdent, et que l’on peut considérer comme étant 
l’origine du heaume. Le casque juste à la tête (cervelière), cassis, 
cassicum, le casque légionnaire romain, n’a d'autre rapport avec 
le heaume que de protéger le crâne. Il consiste en une bombe de 
bronze, avec couvre-nuque, cimier bas et jugulaires, qui ne pouvait 
prendre sur la tête qu'une seule position, comme une calotte. 
Le heaume laisse entre le crâne et le métal un isolement plus ou 
moins considérable. Ample et immobile sur les épaules au besoin, 
il permet à la tête dese mouvoir dans sa concavité. La forme 
de cette défense ne se produit que successivement et est imposée 
par la manière de combattre, par la nécessité de résister à un mode 
d'attaque contre lequel le casque n’était pas suffisamment défensif. 
Les Grecs portaient déjà des casques qui ont quelque rapport avec 
le heaume. La bombe en était très-élevée, et cette coiffure militaire 
pouvait se porter de deux manières, soit en dégageant le visage, 
soit en le masquant presque entièrement (fig. 4). C’est là, comme 
nous le verrons tout à l'heure, un véritable heaume. Les populations 
italo-grecques possédaient des casques qui rappelaient encore la 
forme de ces coiffures, en se prêtant moins toutefois à ces deux 
positions différentes. Ces habillements de tête sont d’une rare 
beauté et s'adaptent merveilleusement au crâne, tout en laissant un 
isolement suffisant du front à l’occiput. 

La figure 2 donne un de ces casques ?. Un nasal étroit remplace 
ample visière du casque dorien, et la bombe est dépourvue de 


1 Collect. de M. W.-H. Riggs. 
2 Du musée de Naples, bronze battu; les veux des têtes de bélier sont d’ivoire. 
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cimier ; le couvre-nuque est vivement accusé. On pouvait relever 
ce casque de telle sorte que le nasal se trouvât sur le front. 


de 


NN 


Le casque romain enveloppe exactement le crâne (fig. 83 ‘), et 
possède, outre un couvre-nuque peu saillant, deux jugulairés 


2 


articulées. Le tymbre était parfois surmonté d’un cimier ? rivé au 


1 Musée de Naples. 
2 Bas-relief de V’arc de Trajan (Constantin), colonne Trajane, 
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sommet ou attaché comme dans l'exemple donné ici, au moyen 
d'un crochet en avant et d’un trou en arrière. Ce casque romain 


2 
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parait avoir persisté fort tard dans les Gaules, car on le retrouve 
sur des vignettes de manuscrits des vi’ et vin‘ siècles. Cependant 
les troupes du Nord qui se répandirent dans les Gaules dès le 
v° siècle, possédaient un habillement de tête qui n'avait que peu de 
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rapports avec celui-ci, et qui dut influer sur les formes admises 
dans les premiers siècles du moyen âge. Le socle de la colonne Tra- 
jane nous fournit d'assez nombreux exemples des casques germains 
des populations daces, formes qui se rapprochent plus du heaume 
proprement dit que du casque gréco-italique et romain. 


La figure A présente deux de ces casques barbares. L'un des 
deux, celui À, se compose d'un tymbre en dôme très-relevé, 
surmonté d’une pointe : apex. Le couvre-nuque était fait de peau 
ou d’étoffe, recouvert d’écailles de métal, et tombait en manière 
de petit camail sur les épaules. Des jugulaires également de métal 
couvraient les joues. Le casque B affecte une forme plus carac- 
térisée. Le tymbre a la figure d’une corne, et est renforcé de deux 
appendices plats qui composent un cimier sur le devant et par 
derrière. Peut-être l’extrémité supérieure de la corne était-elle 
garnie d’un bouquet de crins ou d’un ornement flexible. Les 
Jugulaires et le couvre-nuque ne font qu'un. Il est difficile de ne 
pas voir dans ces casques les premiers éléments des heaumes 
germains. [ls sont richement décorés d’ornements de métal et il 
ne faut pas chercher dans cette ornementation lexpression pure 
de la fantaisie du sculpteur, car il existe quelques-uns de ces 
objets de provenance barbare qui présentent la plus riche orne- 
mentation. | 

Entre autres, le casque découvert à Amfreville-sous-les-Monts 
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(Eure) par M. Bizet et donné au Musée du Louvre. Ce précieux 
VI, — 13 
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objet a été décrit par nous dans la Revue archéologique, et plus 
récemment par M. Charles de Linas? de la manière la plus étendue 
et la plus complète. M. Ch. de Linas considère ce casque comme 
ayant appartenu à quelque guerrier scandinave du 1x° siècle. Les 
motifs sur lesquels le savant archéologue se fonde paraissent plau- 
sibles, bien que la forme générale de cet objet se rapporte à une 
date plus ancienne. 

Après tout, nous possédons si peu de renseignements précis sur 
le mode d'armement des Normands qui se répandirent le long des 
côtes de la France au 1x° siècle, qu'il serait téméraire de rien 
affirmer à cet égard ; mais 1l est difficile d'admettre que le casque 
d'Amfreville soit le point de départ des casques coniques normands 
à nasal des x1° et xH° siècles. 


Avant de nous occuper des heaumes du moyen âge, il est intéres- 
sant de rechercher les diverses origines de cet habillement de tête 
des guerriers. Sile casque des légionnaires romains laissait le visage 
découvert, 1l n’en était pas de même des armures de tête de cer- 
tains gladiateurs. Lescoiffures étranges adoptées par ces combattants 
du cirque étaient-elles une importation des barbares, Germains et 
autres? L'extrême variété que l’on observe dans la forme de ces 
casques ferait croire qu’ils appartenaient à des peuples d'origines 
différentes. Ces formes ne rappellent, ni celles admises en Grèce, 
ni celles des nations orientales de l'Asie Mineure, de l'Égypte et de 
lAssyrie. Ge n’était pas d’ailleurs dans ces contrées que les Romains 
recrutaient leurs gladiateurs, mais chez les peuples du centre et du 


1 Nouvelle série, t. V, p. 225, et planche V. 
2 Les casques de Falaise, etc., 1869. 
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nord de l'Europe. Que les conquérants du vieux monde aient fait 
combattre d’abord les esclaves amenés à Rome avec les armes qui 
leur étaient familières et sous le costume militaire qu’ils portaient 


6 
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chez eux, il n’y a’rien là que de très-naturel et de conforme aux usa- 
ges de la cité victorieuse. Ainsi, dans ces jeux se seront conservées 
des armures étrangères aux usages des Romains, fabriquées exprès 
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pour ce genre de combat. De ce fait nous ne déduirons pas que cer- 
taines formes signalées dans les premiers siècles du moyen âge soient 
une imitation de celles conservées par les gladiateurs, mais que les 
unes et les autres ont une origine commune, et que les peuplades du 
nord de l'Europe portaient dès l'époque romaine des armures dont 
on trouve la trace chez les gladiateurs, et plus tard chez les descen- 
dants des nations qui fournissaient ces gladiateurs. 

Dans cet habillement de tête d’un gladiateur (fig. 5 '),il est dif- 
licile de ne pas reconnaître une origine barbare. Cette singulière 
coiffure, faite de cuivre repoussé, toute couverte de granules obte- 
nus au poinçon, qui devait miroiter au soleil comme les élytres de 
certains scarabées, avec son énorme couvre-nuque et ses gardes 


| 


latérales, est inspirée du camail de laine que portaient certaines peu- 
plades de la Gaule. Parmi ces casques de gladiateurs, il en est qui 
sont pourvus de cimiers énormes, d’appendices latéraux et de ven- 
tailles (fig. 6°): ce sont de véritables heaumes. Cependant les Francs 
étaient rarement coiffés de casques, si l’on en croit les historiens 
contemporains. Les quelques casques que nos collections donnent 
comme étant gaulois, ce qui est hypothétique, n’ont nul rapportavec 
celui que pr ésente la figure 5. Les casques coniques ou à tymbre 
hémisphérique trouvés dans le nord de l'Italie différent entièrement 
de ces casques à cimier et à ventaille (fig. 7 *. On observera que ce 


1 Musée de Naples. 

2 Bas-relief du n° siècle, musée de Toulouse. 

3 Trouvé dans une tombe gallo-italique, près de Sesto-Calende, en 1867, Musée 
arch., Académie de Milan. 
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casque, fait de pièces de bronze rivées, est muni devant et derrière 
de deux pitons qui recevaient un cimier d’une forme particulière, 
fait de cuir coloré (fig. 7 bis) et que l’on trouve presque toujours 
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figuré sur les peintures carlovingiennes. Ces casques carlovingiens 
se rapprochent beaucoup plus, comme forme, de exemple figure 7 


que des casques coniques. Ils ressemblent assez à nos morions du 
xvi‘ siècle (fig. 8‘). La visière se relève en triangle par devant et 


1 Le Livre des Évangiles, écrit pour l’empereur Lothaire, Biblioth. nation., et Bible 
de saint Martin de Tours, vignettes représentant Charles le Chauve (1x® siècle); ancien 
| musée des souverains. 
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s'abaisse latéralement, pour couvrir les oreilles et se réunir au 
couvre-nuque. Les cimiers de ces casques sont toujours colorés et 
paraissent fait d’une matière souple, comme le serait du cuir. Ils 
forment une crête découpée. Ges coiffures ne rappellent en rien, ni 
les casques coniques à nasal, ni les casques barbares de la colonne 


A 


æ\ à 


Trajane, ni la plupart des casques de gladiateurs. Il faut donc, 
croyons-nous, chercher l’origine du heaume dans les coiffures mili- 
taires de l'Orient septentrional. C’est une armure appartenant aux 
Aryas; aussi la voyons-nous sur la tête des Normands dès le 1x° siècle, 


19 


et il se pourrait bien que les casques prétendus gaulois, et trouvés 
non loin des côtes de la Manche, appartinssent à des Scandinaves. 
M. Charles de Linas ‘ émet de son côté cette opinion et l’appuie de 
documents qui semblent probants. 

On pourrait donc admettre que le casqueconique à nasal est d’im- 
portation normande ou scandinave, et n'apparut en France que vers 
le x° siècle. Ge qui n’est pas douteux, c’est que ce casque conique 


1 A propos des casques de Falaise, etc. 
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à nasal se trouve très-fréquemment indiqué sur les monuments du 
xi° siècle et qu’il est adopté jusqu’à la fin du xrr°. 

Sur la tapisserie de Bayeux, les Saxons et les Normands sont vêtus 
et coiffés de la même manière, et portent tous le casque conique ou 
à tvmbre elliptique, avec large nasal’ (fig. 9). Un peu plus tard, 


10 bis 


à l'arrière du casque, est fixé un anneau d’où pend une écharpe en 
manière de fanons et servant de couvre-nuque, ou, ce qui est plus 
fréquent, à la base du tymbre est rivé un couvre-nuque de métal, 

11 
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ainsi qu'on le voit représenté dans le chariot qui, sur la tapisserie 
de Bayeux, porte les armes au lieu de Pembarquement. Ce casque 
conique était fait de plusieurs pièces rivées et se posait sur un 
camail (VOY. ARMURE, fig. A). 

Les figures 10 et 10 bis représentent le casque normand des 
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x° et xr° siècles sous ses deux aspects. Ces casques étaient-ils faits de 
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cuivre ou de fer? Probablement de fer, avec rebras de cuivre, lors- 
qu'ils se composaient de plusieurs pièces rivées, et de cuivre, s'ils 
étaient d’une seule pièce. Le musée d'artillerie de Paris possède un 
casque conique tronqué, de cuivre rouge battu, qui peut bien dater 
du xn° siècle (fig. 11). Sur le devant (voy. en A), est percée une ouver- 
ture en forme de croix, et sur lederrière (voy. en B) un trou carré près 
du sommet tronqué. Ces ouvertures paraissent être des ventilateurs. 
Deux autres petits trous circulaires sont percés latéralement et atta- 
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chaient probablement le long voile qui est fréquemment figuré sur 
les monuments de la fin du xr° siècle et du commencement du xt. 
Ces heaumes se posaient sur un camail. Le musée d'artillerie de 
Paris possède également un casque à tymbre elliptique composé 
de six pièces de fer rivées, avec rebras rivé aussi et formant un faible 
rebord autour de la tête. À ce casque sont fixés un nasal, deux joues 
et une queue postér ieure mobile, servant de couvre-nuque. Get objet 
a été trouvé près d’Abbeville ‘. Nous le donnons sous ses divers 
aspects (fig. 12). Nous ne le croyons pas antérieur au commencement 
du xu° siècle, à cause de ces joues qui sont rivées au rebras et qu'on 
ne voit figurées sur aucun monument avant cette époque. 

Le manuscrit de Herrade de Landsberg”? nous présentait trois sortes 


1 Donné au musée d'artillerie par M. Boucher de Perthes. 
2 Hortus deliciarum (xu° siècle), biblioth. de Strasbourg. Ce manuserit a été brûlé 
en 1870 par les Allemands. 
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de heaumes : le heaume conique légèrement recourbé en avant, avec 
nasal (fig. 18); le héaume hémisphtrique très-relevé, avec nasal 


ST 


(lig. 14), et le heaume avec ventaille de métal (fig. 15). Ces heaumes 
sont invariablement posés sur le camail de mailles tenant au haubert. 


15 


Toutefois cet habillement de tête ne paraît pas avoir été admis 
à l’ouest des Vosges. L’émail du Mans représentant Geoffroy le Bel 
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Plantagenet, montre ce prince coiffé d’un casque conique recourbé, 
mais sans nasal ?. 

Ces heaumes se moulent plus ou moins exactement sur le crâne, 
ou du moins tiennent sur la tête par la pression latérale du rebras. 
Dans les provinces du centre de la France, on portait encore Île 
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casque conique à nasal au commencement du xrH° siècle. Parfois ce 
nasal était mobile et coulait dans un passant rivé au frontal (fig. 46 ?). 
Mais cette défense parut bientôt insuffisante, et l’on essaya, vers 
cette époque, de donner au heaume des dimensions telles que la tête 
fût entièrement abritée sous ses parois. On le fabriqua d’abord 
en forme de cloche (fig. 47%). Nous reproduisons fidèlement cette 
sculpture ; son défaut de proportions faisant d'autant mieux ressortir 
l'importance que prenaient ces heaumes. Cette cloche, bien entendu, 
ne pouvait reposer directement sur le crâne, il fallait un mortier 
pour la recevoir. Une statue tombale de l’abbaye de Morienval 
(Oise) fournit exactement lhabillement de tête qui devait recevoir 
ces heaumes énormes (fig. 18). Ce camail, serré autour du crâne et 
rembourré aux oreilles, était fait de peau. 


1 Voyez, dans la partie de l'ORFÉVRERIE, la planche XLI, t. Il, p. 218. 
2 Portails dés cathédrales de Paris et de Chartres. 
3 Musée de Toulouse, d’un chapiteau du cloître de Figeac (1200 environ). 
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Le heaume ne touchait pas au sommet de la tête, mais latéralement. 
Ainsi calé, il ne pouvait vaciller. Cependant un coup appliqué sur la 
partie antérieure devait appuyer violemmentle fer sur lenezetblesser. 
Aussi cette forme de heaume ne fut pas longtemps conservée. Afin 
de parer à l'inconvénient que nous venons de signaler, on fit parfois, 
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vers 1240, des heaumes en deux parties, de manière à donner un 
diamètre relativement petit au bord inférieur, qui alors s’appuyait 
sur le camail et empêchait la coiffure de s’incliner sous l'effort d’un 
coup. La partie antérieure s’ouvrait à l’aide de deux charnières, et 
était fixée par un tourniquet sur la paroi de droite (fig. 19). Cette 
partie antérieure avait d’ailleurs assez de saillie pour laisser un 
vide suffisant entre le fer et le nez. Ces heaumes se posaient sur le 
camail de mailles et une cervelière de peau où même de fer (voyez 
en A !). Toutefois on se servait encore à cette époque, et même plus 


! Manuser, Biblioth, nation., Hist. du roi Artus, français (1240 environ), 
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tard encore, de heaumes d’une seule pièce, que l’on posait simple- 
ment sur le camail de mailles rembourré latéralement (fig. 20 ). 


43 


On observera que la forme conique n’est plus adoptée pour ces 
habillements de tête. C'est qu’en effet leur poids exigeait qu'ils 
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| trouvassent un point d'appui au sommet du crâne; conservant la 
| forme conique, ils auraient pressé les parois de la tête d’une manière 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Roumans d’Alirandre, français (1240 enviran). 
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intolérable en peu d’instants. C'est aussi vers 1240 que le heaume 
adopte une forme cylindrique, la calotte supérieure, légèrement 
convexe, prenant alors un grand développement. 

Le musée d'artillerie de Paris possède un heaume de cette époque, 
de fer battu, parfaitement caractérisé. I n’est point à charnières, 
mais se compose de trois pièces de fer rivées, avec doublure en 


lorme de croix sur la partie antérieure et sur la calotte supérieure 
(fig. 21). En À, la figure montre ce heaume par-dessus. Les dou- 
blures croisées sont soudées à chaud, et donnaient une grande force 
de résistance au masque et à la ealotte supérieure. Cette pièce, qui 
malheureusement est altérée par la rouille, est d’une grande rareté. 
Ces heaumes étaient peints ou dorés, quelquefois ornés de pierres 
précieuses. Il est question de heaumes gemmés dès le xr° siècle : 


« Luisent cis elme, ki ad or sunt gemmez 1, » 
« L’elme li freint à li carbunele luisent 2. » 


« Lacent cil elme as perres d'or gemmées 3, » 


Ces pierres précieuses étaient serties sur des couronnes ou bandes 
d'or rapportées sur le fer. On employait beaucoup aussi l'or en 


1 La Chanson de Roland, st. Lxxix. 
2 104,51. 0. 
8 Jbid., st. cxr. 
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feuille, fixé sur le fer par un mordant et légèrement modelé au 
burin mousse, Sans rien perdre de leur solidité, ces habillements 
de tête présentaient donc une apparence très-riche. Aucune collec- 


lion ne renferme aujourd'hui de ces armures ainsi ornées, datant 
des x1° et xin° siècles. Il faut donc s’en tenir aux monuments, aux 
représentations peintes et sculptées. 

Les casques coniques du xir° siècle sont parfois garnis, autour du 
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rebras, d’un cercle de pierreries. Quant aux heaumes cylindriques 
du xu1° siècle, leur ornementation est au contraire posée autour de 
la calotte du sommet, et consiste en une couronne avec pierres Cest 
un heaume ainsi gemmé que portait le roi saint Louis à la bataille 


de la Massoure (fig. 22 ‘). Ici la calotte du heaume est beaucoup 
plus bombée que dans les exemples précédents. Mais les vignettes 
de ce manuscrit datent des dernières années du xur° siècle, et l’ar- 
tiste a donné, suivant l'habitude des peintres et sculpteurs du moyen 
âge, à ses personnages, les costumes portés au moment où il faisait 
ses miniatures. En effet, ce heaume sans charnières était encore 
admis à la fin du xur° siècle. Il était fait de quatre pièces rivées 
entre elles : la calotte, la face, la bande supérieure occipitale et le 
couvre-nuque. La face est doublée d’une croix; dans les branches 
horizontales sont percées les vues. 

L'emploi des pesantes masses d'armes, vers le milieu du 
xu° siècle, avait fait renoncer aux tymbres plats, trop facilement 
faussés. La portion cylindrique du heaume se terminait alors par un 


1 Mauuscr. Biblioth. nation., Hist. de la vie et des miracles de saint Louis (1295 


environ). 
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cône d'abord aplati, comme dans l'exemple précédent, mais qui 
tend à s’allonger. 


23 


Le casque que donne la figure 23 ! est un de ces heaumes 
de Pavie dont il est si souvent fait mention dans les romans du 
xir* siècle. Cet habillement de tête était fort renommé ; il était fait 
de trois pièces rivées, avec une doublure en forme de croix sur la 


1 Manuscer. Biblioth. nation., Dict. de bello Trojano el T. Livii Decades (fin du 
Xe siècle), facture italienne. 
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face et percée de vues sur l’arèête saillante horizontale pour que le 
fer de lance ne püt facilement s'engager dans les fentes. La partie 
antérieure descendait en manière de bavière sur le camail, de telle 
sorte que tout le poids du heaume reposait sur la racine du cou. La 
lèle se mouvait Hbrement sous cette coque de fer qui semblait 


2 


immobile sur les épaules. On voit que la Jonction entre le cylindre 
et le cône tend à disparaitre, et que le cône se prononce de plus en 
plus. On commençait alors à forger certaines parties d’armure avec 
art, surtout dans le nord de lftalie, et les armuriers s’appliquaient 
particulièrement à la fabrication des heaumes. 

Jusqu’alors on ne posait guère sur ces armures de tête des cimiers, 
des ornements très-visibles; mais, vers la fin du xurr° siècle, on ten- 
tait déjà de surmonter les tymbres d’emblèmes, de figures prenant 
une grande importance. 

La figure 24! présente un de ces heaumes avec cimier : ici le cône 


{ Manuscer. Biblioth. nation., poëme du Sriége de Troie, français (1280 environ). 


facture italienne, 
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du tymbre vient appuyer sa base sur la vue. Ces cimiers étaient faits 
de carton ou de cuivre repoussé, ou de bois. Ils s’attachaient au 
tvmbre par un ou deux écrous, de sorte qu’on pouvait facilement les 

23 


enlever ou les remplacer. Bien que la vignette de laquelle cet exemple 
est tiré représente un guerrier en campagne (Jason tondant la loison 
d'or), ces cimiers extravagants n'étaient guère usités que dans les 
tournois ; ceux qu'on portait en guerre alors se composaient habi- 
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Ce heaume, de forme ovoide, énorme, s'appuie sur les épaules et 
dépasse de beaucoup le sommet du crâne. Il est surmonté habituel- 
lement d’un cimier en facon d'oiseau, de dragon, de lion. 


La figure 25 montre comment ce heaume était posé. Ses parois 
_ S’appuyaient sur le bourrelet du camail, et les deux aiïlettes d'acier, 
attachées avec des courroies, s’are-boutaient sur les côtés de la 

coiffure. Le chevalier armé présentait done l'aspect que donne 
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la figure 26 !; aspect qui ne laissait pas d’être passablement étrange 
et propre à inspirer la terreur à de pauvres diables à peine vêtus. 
Aussi n'était-il besoin de beaucoup de ces hommes d'armes pour 
faire fuir quelques centaines de paysans. Une demi-douzaine de 
sendarmes de nos Jours, coiffés du tricorne, dont l’aspect n’a rien 
de très-formidable, suffisent pour maintenir une foule affolée ; 
qu'était-ce donc alors ? 

Les coups d’estoc ou de taille sur ce heaume, ces ailettes et Pécu 
ne pouvaient avoir de prise. Sur leurs grands chevaux normands, 
ces hommes paraissaient des êtres surnaturels, et en effet, lorsqu'ils 
chargeaient, le bois abaissé, leur choc devait être terrible. 

Ces coiffures de fer allongées au sommet ne paraissent pas avoir 
été longtemps maintenues; car, vers la fin du xrrr° siècle, le heaume 
n'affecte plus cette forme étrange ; il est:alors muni souvent d’une 
ventaille mobile, qui lui donne quelqué ressemblance avec le pre- 
mier bacinet. Toutefois le bacinet primitif tient au camail, ce n’est 
pas un habillement de tête que l’on puisse enlever instantanément : 
tandis que le heaume est indépendant ét peut être posé ou mis de 
côté pendant le combat, si bon semble. 

La figure 27° donne un de ces heaumes à ventaille mobile for- 
mant visière, Gette ventaille pouvait s’'enlever au besoin : 


« Thiebaus relace son elme poitevin ; 
« Ef sa ventaille li lasa .[. meschins *%. » 


€ Alaschier » la ventaille, c'était la détacher : 


« Lor elmes ostent et font desatachier, 
« Et les ventailles font un poi ataschier 4, » 


IL est bien évident que ces heaumes ne pouvaient tenir sur la tête 
pendant le combat que s'ils étaient attachés. Fixer le heaume, c'était 
le lacer. Or, c'était à l’aide de courroies sous-jacentes que ce pot de 
fer était attaché sous le menton ou autour du cou sur le camail. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Naissance des choses, français (1270 environ). Ce 
heaume est figuré au-dessus de la tête d'un roi rendant la justice, armé du haubert 
avec camail, cervelière de fer et couronne. Voyez aussi le Roman du Saint-Graal, fran- 
çais, n° 24394. 

2 Manuscr. Biblioth. nation., /? Roumans d'Alirandre, français (fin du x siècle). 

3 Gaydon, vers 1366 et suiv. 

4 Jbid., vers 6537 et suiv. 
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Le tymbre de ce heaume est conique et renforcé d’une bande 
verticale. En À, la visière est relevée ; en B, elle est abaissée. Le 
mème manuscrit! montre une autre sorte de heaume (fig. 28) 
dont le sommet est tronqué, dont la face est percée de VUS, el 
dont la ventaille couvre la bouche et le menton quand elle est 
abaissée. 
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Ge sont là les derniers heaumes du xt siècle que l'on portait 
sous le règne de Philippe le Hardi. Alors on commençait à adopter 
le bacinet, plus léger, coiffant mieux la tête (voy. Baaner), et le 
heaume reprend sa forme de pot sans partie note. IL est ovoide, 
pointu, composé de trois pièces : deux coquilles réunies sur l'axe 
et renforcées par une croix de fer, sur les branches de laquelle 
s'ouvrent les vues, et un couvre-nuque parfois percé de trous de 
ventilation. On voit aussi ces heaumes couronnés de cimiers sin- 
guliers (fig. 29*). Ces cimiers se posaient sur le tymbre au moyen 
de clavettes ou d’écrous. Ils étaient légers, faits de cuir bouilli 
habituellement ou de carton; n’offraient que peu de résistance 
aux chocs, et étaient facilement enlevés. Un coup de lance ou 


1! Manuscr, Biblioth. nation., / Roumans d’'Alixandre, français. 
? Manuscr. Bibliothèque nationale, Lancelot du Lac, français (premières années 
du XxIv° siècle, et le manuscrit de Godefroy de Bouillon, français (commencement 


‘lu xXIV° siècle). 
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d'épée les mettait en morceaux ; autrement ils eussent été plus 
dangereux qu'utiles : car, dans Pexemple donné üe1, le fer de la 


lance, passant dans le vide laissé entre les cornes, eùt enlevé le 
heaume de dessus la tête du cavalier. D'ailleurs, dans les combats, 
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on ne posait que rarement ces ornements, qui ne figuraient que 
dans les joutes ou dans les solennités militaires. 


La forme de ces heaumes ne se modifie guère Jusque sous le 


réene de Charles V. Sous Philippe de Valois, à la bataille de Crée, 
VI. — 16 
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le heaume s’allongeait de nouveau et était muni d’une forte bavière- 
doublure qui ne se relevait pas, mais qu'on pouvait enlever en fai- 
sant sauter les goupilles (fig. 80 1). Ce heaume enveloppait exacte- 
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ment la racine du cou, et était fixé par derrière au moyen d’une 
courroie passant dans un anneau attaché au haubert et qui sortait 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Ze Livre des escèhs de Jehan de Vignay, français (fin du 
règne de Philippe de Valois). 


— 123 — | HEAUME | 


par une large boutonnière pratiquée dans la cotte, ainsi qu’on 
le voit en À. Ces heaumes étaient ornés de cimiers en forme d’ai- 
orettes larges, faites de cuir doré, de plumes ou de erin coloré. 


92 


Ce heaume /acé, le cavalier pouvait mouvoir la tête à droite et à 
gauche, mais il lui était impossible de la baisser en avant ou en 
arrière sans faire mouvoir le torse. 

Lorsque l’homme d'armes chargeait, il portait tout le haut 
du corps en avant (voy. HaRNots). 


| HEAUME | Role 


La haute Italie était encore, à cette époque, renommée pour la 
fabrication des heaumes, et les hommes d’armes francais, sous le 


règne de Charles V, portaient volontiers ces coiffures d’outre monts 
qui coûtaient fort cher. Mais alors on portait aussi le bacinet ou 
la barbute à visière, attachée au camail {voy. Baaner, fig. 5 et 6). 
Si l’on voulait vêtir le heaume, on enlevait la visière du bacinet 


ns 
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et sur la barbute on posait le heaume (fig. 311). On voit ici la bar- 
bute avec sa visière composant le bacinet; et, en supposant cette 


3 3 Lis 


((TÉL22 
KR NUE 72 
KT DA 
NANTES 
NN NE DAT 
ARR 


visière enlevée, le heaume couvrant Farmure de tète. Ce heaume 
était fixé par une courroie au dos du surcot (voy. en A). IF faut 
remarquer le renfort B sur le couvre-nuque, renfort souvent orné 


{ Manuser. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, français (1370 environ), miniatures 


de facture italienne. 
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de pierres ou de rivets ciselés. Ce renfort se retrouve sur les 
heaumes du nord de lItalie de cette époque, et était destiné à 
garantir la nuque contre les coups de masse donnés de revers, 
lorsque l’un des cavaliers dépassait l’autre dans une charge à la 
lance. Ces coups, que l’écu ne pouvait parer, étaient très-dange- 
reux, et, pour en atténuer l'effet, on posait un demi-cercle de fer 
ou de laiton à la hauteur de la nuque, sur la partie postérieure 
du heaume. C'était à ce demi-cerele que s'attachait aussi le voile. 
De plus, sur ce heaume était fixé un cimier avec lambrequin de 
peau en façon de voile (fig. 32). Ce voile était destiné à parer 
les.coups d'épée. 

À cette époque, ou fabriquait en Allemagne des heaumes de cuir 
bouilli légers, mais d'une dimension énorme, et que l'on posait de 
même sur la barbute. 

La statue d'Ulrick, landgrave d'Alsace ‘, qui date de 1344, es 
os d’une barbute attachée au camail de mailles (voy. ARMURE, 
lig. 31). La tête repose sur un heaume de cuir bouilli, avec vue de 
fer et voile postérieur formant couvre-nuque. La figure 33 présente 
cet habillement de tête de profil avec la barbute sous-jacente, et la 
figure 83 is montre le heaume /acé, avec une bavière de fer Mobile 
ct attachée latéralement par deux pivots. 

Dans le monument, cette bavière n'existe pas, on n’apercoit 
que les deux trous des pivots; mais cet appendice est figuré sur 
des vignettes de manuscrits du x1v° siècle. 

Étant mobile, la bavière permettait de baisser la tête en avant. 
En France, les heaumes ne prennent pas à cette époque une aussi 
orande importance, ou du moins ceux de guerre étaient-ils d’une 
construction plus pratique. Ce n’était que pendant les joutes ou 
tournois qu'on portait ces singuliers casques ; dans les combats, 
les heaumes étaient de fer et de forme basse. Les armuriers com- 
mençaient alors à forger des pièces d'armes d’un grand volume, 
sans rivures. Les heaumes, étant une des parties essentielles de l’ha- 
billement de guerre, n'étaient plus façonnés au moyen de plaques 
de fer rivées que les chocs disloquaient, mais forgés avec grand 
soin, d’une seule pièce. L'Italie du nord Coellait dans ce genre 
de fabrication; mais on faisait aussi des heaumes à Poitiers, avec 
les excellents fers du Berry, à Arras, dans les Flandres, et aussi 
à Paris. 

Vers 1370, le bacinet était habituellement porté par les gens 


1 Église Saint-Guillaume de Strasbourg 
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d'armes à la guerre; toutefois on se servait aussi du heaume 
comme plus résistant. Alors v avait-il encore le heaume tradi- 
hHonnel, en facon de pot (fig. 34 !), toujours avec la croix de 


renfort, mais aussi le heaume & tête de crapaud (Hg. 352), Ces 
habillements de tête étaient faits de trois ou de deux pièces. Dans 
le premier cas, il y avait le tymbre, le couvre-nuque et la bavière 
rivés ensemble ; et dans le second, le tymbre et le couvre-nuque, 
d'une seule pièce, la bavière, quelquefois avec doublure, était rivéc 
latéralement. Pour qui possède la pratique de la forge, cette der- 
nière fabrication présentait des difficultés. Ce heaume, qui parait 
avoir été fort usité en France de 1380 à 1420 environ, était par- 
futement approprié à l'usage. La vue, étant percée sur l’arète hori- 
zontale saillante, ne présentait guère de prise à la pointe de la lance 
ou de l’épée; les surfaces fuyantes faisaient dévier les coups. Ces 
armures de tête, très-lourdes, coûtaient fort cher ; aussi leur arri- 
vait-il quelque accident, étaient-elles faussées ou percées par un 
violent coup de masse, qu'on les réparait à l’aide d’une pièce 
rivée. Sur ces heaumes dont on se servait dans les tournois et 
Joutes, on posait des cimiers, on attachait des lambrequins qui tom- 
baient au bas des reins de l’homme d'armes. 

Nos voisins les Anglais, au moment de la guerre sous Charles VF, 
portaient des heaumes de cuir bouilli par-dessus le bacinet, qui ne 


1 Manuser, Biblioth. nation., /e Livre des hist, du commencement du monde, français 
(1370 environ). 
? Même manuscrit, 
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le cédaient pas, comme extravagance, à ceux des Allemands. Mais, 
en campagne, on renonçait peu à peu à ce genre de coiffure plus 
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incommode qu'efficace, et le heaume tendait chaque jour à ne plus 
être qu'un habillement de parade, de joûte ou de tournoi. 

Ce heaume à tête de crapaud était bouclé au surcot, ou à la 
dossière et au plastron de fer, au moyen de deux courroies, Sa forme 


Manuser. Biblioth. nation., Trestan et Iseult, français (1370 environ). 


— 129 — | HEAUME | 


S'accentue davantage à dater de 4400 : le tymbre est plus fuyant 


36 


encore; la vue est masquée par le bec de la bavière et est ainsi déro- 
bée aux coups de pointe; le col est plus délié et ferme hermétique- 


VI. — 17 
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ment la Jonction sur les épaules. Le tymbre est orné de plumes, 
de torlils, de couronnes (fig. 36). 
Si lon jette les yeux sur les derniers exemples de heaumes qui 


37 


viennent d'être donnés, on observera que cette forme étrange avait 
été adoptée peu à peu. (était celle qui présentait le moins de sur- 
faces normales aux coups de lance, et qui, au total, était la plus 
rationnelle. 

On ne parait pas avoir donné aux cimiers, en France, l'importance 


1 Manuscr, Biblioth. nation., /e Livre de Guyron le Courtois, français (1400 env. 
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exagérée qu'on leur accordait en Allemagne et en Angleterre, dès 
lesxiv srèele: 

Dans ces contrées mêmes, le cimier était souvent une coiffure 
posée sur le heaume, sorte de chapeau de feutre ou de cuir recou- 
vrant le tymbre. 

Cet usage était déjà admis, dès le commencement du xrv° siècle, 
sur les bords du Rhin, ainsi que l'indique la statue tombale de 
Rodolphe de Thierstein, que l’on voit dans la cathédrale de Bâle *, 
Ce personnage est vêtu de mailles avec camail de même. Sa tête 
repose sur un heaume dont la figure 37 donne la forme. Le heaume 
proprement dit est de fer avec large voile qui tombe sur le dos; 
puis, sur le tymbre, est posé un chapeau de feutre surmonté d’une 
sphère qui paraît être composée de houppes de laine. Ce chapeau 
semble, dans ce cas, n'avoir eu d'autre objet que d'empêcher les 
rayons du soleil de chauffer le tymbre. Un peu plus tard, le chapel 
de heaume ne peut être considéré que comme un ornement. Tel est 
celui, par exemple, du Prince Noir, mort en 1376 ?. Mais nous 
étendre sur ces détails qui ne dépendent pas de l’armure de guerre, 
ce serait sortir de notre cadre. 

Le heaume disparait entièrement à la fin du xv° siècle. Alors 
l’hahillement de tête de l’homme d'armes ne se compose plus que 
de Parmet ou de la salade. 


HOQUETON, s. m. {auqueton, aucoton). Le hoqueton est pri- 
mitivement un vêtement comme la cotte, porté sur le haubert, ou 
une sorte de gambison posé dessous. 

Dans la Chronique des ducs de Normandie, on lit ces vers : 


« Od lor plus privez compaignons 
« Vestent desus les aucotons, 
« Les blancs oshers soz les goneles 3. » 


I s'agit d'une mêlée : 


« La se muillent li aucoton 
« Sor les ausbers fausez et roz (rompus) Ÿ. » 


« Ile ses genz tote commune 
« Unt passée Seigne à la lune, 


1318. 


Î 
2 


Chapelle de la Trinité, cathédrale de Canterbury. 

3 Vers 32784 et suiv., Chron. des ducs de Normandie par Benoît, trouvère anglo- 
norm. du xn° siècle, Collect. des docum. inéd. sur l’hist. de France. 

4 Jid., vers 33559 et suiv. 
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Les osbers truient des forreiaus 
Blans e rollez et jenz et beaus, 
Vestent les sus les aucotons 

De cendaus freiz et d’amituns {. » 


Dans le roman du Renart, le hoqueton est un vêtement de des- 
sous. Il s’agit de Parmement d’un chevalier : 
\ 
Premiers li viesti l’anqueton 
Ki estoit en lin de coton. 


Li auketons fu moult jolis. 


Aprés li viesti la chemise 
De Chartres ki ert à devise 
Biele si com de vanterie. 
Apriès l’aubiert ki fu d’envie 
Mailliés et les cauces ausi, 
Apriès çou li rois li viesti 
De menaces une guirie ; 
Apriès li à li rois viestie 
Cote à armer de vaine glore 


Ce nos raconte li estore 2. » 


Ainsi, dans ce passage, le hoqueton est un vêtement posé direc- 
tement sur la peau, sous la chemise. 
Les vers suivants placent également le hoqueton sous le haubert : 


Ens el costé l’a moult bien asené, 

Le hauberc trence, l’auqueton a copé ; 
Dedens le car est li bons brans entrés, 

Bien plainne paume l’a ens el bu navré 8. » 


Sor l’auqueton, qui d’or fu pointurez, 
Vesti l’aubere, qui fu fort et serrez À. » 


lei le hoqueton est un vêtement de dessus : 


« Iluec detort ses poins, deront son auqueton, 
« Et detire sa barbe et sache son grenon ÿ. 


Chron. des ducs de Normandie, vers 22282 et suiv. 

Renart le nouvel, vers 251 et suiv. 

Huon de Bordeaux, vers 1887 et suiv. (xie siècle). 

Gaydon (x siècle). 

La Conquéte de Jérusalem, chant V, vers 4463 et suiv. (xm° siècte). 
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Et dans le passage suivant, le hoqueton est de nouveau posé sous 
le haubert : 


« Il à cauchié les cauchez, puis vesty l’auqueton ; 
« Mais ains c’on l’y éust livré son haubergon, 

« Fu Huez dessendus du destrier aragon, 

« Et entra en la tente, l’espée en son giron, 

« Et vint devant le roy qu’adonquez armoit on 1.» 


Le hoqueton était donc un vêtement d’étoffe de lin, de coton et 
même de soie ?, qu'on posait, soit sous le haubert, comme le gam- 
bison, soit par-dessus, comme la cotte. Toutefois le hoqueton de 
dessus, comme celui de dessous probablement, était souple et était 
muni de manches. Plus tard, à dater du xv° siècle, le hoqueton 
devint le vêtement de dessus des archers de la prévôté, et fut consi- 
déré comme une livrée. Les pages, les écuyers, en certaines circon- 
stances, étaient vêtus de hoquetons, ainsi que les trompettes, les 
messagers, les hérauts. Ces hoquetons étaient alors armoyés. 

Quand Bertrand du Gueselin voulut aller trouver les chefs des 
compagnies franches qui désolaient la France, pour les engager dans 
une expédition contre Pierre le Cruel, il obtint du roi Charles V 
qu'un héraut leur serait envoyé pour obtenir d’eux le sauf-conduit 
sans lequel il ne pouvait s’aboucher avec ces chefs. Ceux-ci étaient 
campés près de Châlon-sur-Saône. Le trompette fut d'abord reconnu 
. par les gens des bandes, parce qu'il portait un hoqueton aux armes 
du-roi*. 

Les gens de pied n'avaient, comme armure défensive de corps, 
qu'un hoqueton, pendant les xrrr° et xiv° siècles. Un camail et 
chapel de fer complétaient parfois cet habillement. Les ribauds, 
dans le poëme de la Conquête de Jérusalem par Graindor de Douai 
(x siècle), sont vêtus du hoqueton : 


« Li rois fais as Ribaus vestir les auquetons, 
« Puis affublent mantiax de riches vermeillons 4, » 


Le hoqueton est souvent désigné aussi comme un vêtement civil. 
On trouve dans quelques sculptures des xr° et xrr° siècles la trace 


1 Hugues Capet, vers 1444 et suiv. (xiv® siècle). 

2 [lest fait mention de hoquetons de soie dès le x1v® siècle. 

$ Ancien mém. sur Bertrand du Guesclin, chap. xvi, Collect. Michaud, Poujoulat, 
#4 Chant VI vers 5765. 


| HOQUETON | — 134 — 


de hoquetons de guerre faits de toile de lin ou de coton piquée 
très-serré. 
Un des chapiteaux de la porte centrale de l’église abbatiale de 


Vézelay montre un roi armé d’une épée et vêtu d’un de ces hoque- 
tons piqués, avec camail (fig. 1). Le hoqueton était donc habituelle- 
ment rembourré, surtout sil servait à la guerre. 
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Les vers suivants ne laissent pas de doute à cet égard : 


2 


Si tu vueil un auqueton, 

« Ne l’empli mie de coton, 

« Mais d’œuvres de misericorde 

« Afin que diables ne te morde !. » 


Sur le hoqueton que donne la figure 4, il était naturel de poser 
le haubert. 


à 
C4 


A dater du xur° siècle, le hoqueton est souvent fendu par devant 
du haut en bas, comme Île sont nos redingotes, ou lacé par derrière 
(fig. 2?). Ce personnage porte la vondache circulaire, fort usitée en 
Italie et dans le midi de la France, et par-dessus, le hoqueton, la bar-- 
bute avec camail de mailles. 

Le hoqueton, comme habillement militaire, ne se modifie guére 


1 Roman du riche et du ladre. 


2 Manuser. Biblioth, nation., le Bréviaire d'amour, en vers patois de Béziers. 
, 9 
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pendant le cours du xu° siècle; c’est une tunique plus ou moins 
longue, et plus ou moins rembourrée sur la poitrine et Les épaules. 


Il n’est pas habituellement porté par les hommes d’armes, qui 
n’endossent que le gambison, la broigne, le haubert et la cotte 
d’étoffe. 
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Pendant le cours du x1v° siècle, le hoqueton n’est plus seulement 


porté par les gens de pied en guerre, mas aussi par les gentils- 
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hommes; il devient, avec le surcot, le vêtement ordinaire des cheva- 
liers, et est alors posé sur le haubert. C’est à dater du règne de 
Charles V que le hoqueton se montre sous diverses formes, tantôt 
court, tantôt assez long, à manches larges et courtes ou à manches 
à longues pentes, ou même sans manches. 

La figure 3 ‘ présente un de ces hoquetons courts et à manches 
larges ne descendant qu'aux coudes. 

La figure 4 ? donne un hoqueton bouclé par devant, sans manches 
et à longue jupe. Il était de mode alors de poser sur ce vêtement un 
ceinturon très-bas, et de rembourrer la partie abdominale qui, 
à cheval, n’était pas suffisamment préservée par lécu. 

La figure 5° est un hoqueton à manches courtes, larges, el 
à longue jupe fendue en quatre parties. 

Le hoqueton n’est plus un vêtement militaire à la fin du 
xv° siècle. 

C'est uniquement alors un habillement de livrée (voy. JACQUE). 


HOUSEAUX, s. m. pl. (Aouse/, houziaulx). Chaussure haute, 
bottes de peau qui remplaçaient parfois les grèves à dater du 
xv° siècle. 

Les houseaux étaient portés bien avant les chausses de mailles. 
Ils cessèrent entièrement d’être employés comme vêtement mili- 
taire vers la fin du xr° siècle jusqu’à la fin du x1v° (voy. CHAUSSES, 
GRÈVES). Mais, pendant le xv° siècle, les houseaux reparaissent 
et sont souvent portés par les archers, les coutilliers (voy. Arc, 


re 
fig. 8), 


HOUSSE, s. f. Habillement d’étoffe du cheval de guerre (vo. 
HARNoIS). 


1 Manuscr. Biblioth. nation., /e Livre des hist, du commencement du monde, français 
(1370 environ). 

2 Manuscer. Biblioth. nation., Tristan et Yseult, français (1370 environ). 

3 Manuser. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, français (1390 environ). Les minia- 
tures de ce manuscrit ont été en partie repeintes vers 1450, 
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JACQUE, s. m. (yague). Vêtement de guerre garantissant le torse, 
les bras, et possédant une jupe courte, adopté par les archers, 
les gens des communes; fait habituellement de mailles. 

Cependant le nom de 7acque est donné aussi à une sorte de bri- 
gantine à Jupe. Par-dessus on mettait le hoqueton. 

Au siége de Rennes, le duc de Lancastre envoie un héraut porter 
un message à du Guesclin qui est dans la ville : 


Li héraux est entrez en la cité antie ; 

Le cappitaine vit avec sa compaignie : 

Li héraux regarda à chascune partie, 

Puis à dit hautement : Seigneurs, je ne voi mie 
Cellui pour cui je vins en la cité garnie. 

Et dist li cappitains : Or ne me celez mie, 

Et que demandez-vous, pour Dieu le filz Marie ? 
— Je demande, dist-il, Bertran chiere hardie ; 
C’est celui du Guesclin, qui nostre gent cuvrie, 
Et la nostre vitaille a menée et chargie, 

Et nous à au matin nostre gent esvoillie. 

Et dit li cappitains : Héraux, je vous affie, 
Veéz-là sà venir parmi celle chaussie, 

À celle jaque noire comme une crameillie, 
Avec .VI. escuiers qui sont de sa maisnie, 

Et qui porte à son col celle grande cugnie. 

— Par foi! dit le héraux, qui vit la compaignie, 
Bien resamble brigans qui les marchans espie. 
Et dit li cappitains : Héraux, je vous em prie, 
Or ne dittes pas fors que grant courtoisie ; 

Car se vous li aviez dit une vilannie, 

Tost vous aroit assiz la hache sur l’oïe !. » 


Vers la seconde moitié du xvi siècle, le jacque était donc porté 
parfois par les hommes d'armes, bien que ce vêtement parût 
indigne d'eux. Mais, on sait que du Guesclin n’était nullement 
recherché dans ses vêtements de guerre, et qu'il affectait même 
une grande simplicité, contrairement aux habitudes de ce temps. 


1 La vie vaillant Bertran du Guesclin, vers 1567 et suiv. 
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Le jacque en façon de brigantine, et par conséquent couvert 
d'étoffe, était armoyé aux armes du seigneur auquel appartenait 
celui qui le portait Le varlet du héraut envoyé par le roi en 1451 
aux Gantois pour publier les trêves portait devant et derrière son 


jacque « l'enseigne du due, qui estoit une croix de saint André 
« blanche et estoit l'enseigne de tous ses gens, et fut le dit varlet 
€prestement par aulcuns Gantois pendu et estranglé en despit 
«du duc de Bourgoingne leur seigneur ? ». 

La figure 1 montre un arbalétrier de la seconde moitié du 


1 Mémoires de du Clerq, liv. IE, chap. 11. 
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xiv° siècle vêtu d’un jacque ! d’étoffe épaisse, boutonné par devant 
et juste à la taille, suivant la mode d'alors. Il porte par-dessus, la 
courroie avec le crochet de tirage nécessaire pour bander l'arme 
(voy. ARBALÈTE). Vers le commencement du xv° siècle, le jacque, 


fortement rembourré sur la poitrine, avec manches larges en enton- 
noir, courtes, et jupe descendant à mi-cuisses, était le vêtement 
ordinaire des gens de pied (fig. 2°). 

Puis, plus tard, les archers à pied sont vêtus de la brigantine ou 


1 Manuscr. Biblioth. nation., le Livre des hist. du commencement du monde, fran- 


çais (1370 environ). 
2? Manuscr. Biblioth, nation., Lancelot, français (1425 environ). 
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du jacque de mailles assez ample, avec manches de même que 


ci-dessus (fig. 8 ‘). On portait sous ce Jacque un gambison piqué 


qui montail jusqu'aux oreilles; puis, sur la tête, la salade avec 
ou sans bavière. 


! Manuser. Biblioth. nation. , Josèphe, Hist. des Juifs, français (1460 environ). 
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Le jacque était aussi une sorte de blouse ou tunique courte à 
manches, faite d’étoffe de laine ou de grosse toile, que portaient 
les pavsans. 


JASERAN, s. m. Cotte de mailles (vov. HAUBERT). 


JAVELOT, s. 1. (gavelo, wigre). Arme analogue au pelum 
romain, qu'on lançait, soit à cheval, soit à pied : 


Il lor lancent e lances e espiez 

E wigres e darz e museras agiez e gleser, 
As premers colps i unt ocis Gualter !. » 
E il si firent darz e wigres asez, 

Espiez e lances e museraz enpennez ?. » 

I s'agit 1c1 des armes des Sarrasins ; car il n’est pas fait mention 
de ces wigres parmi les combattants occidentaux. De même, dans 
le poë’me de la Conquête de Jérusalem, il est parlé de javelots dans 
les troupes musulmanes : 


« Veissiez les saietes sor no gent descochier ; 
« Et cil as gavelos commencent à lanchier 8. » 


Ces javelots sarrasinois sont figurés habituellement armés de fers 
barbelés : aussi, une fois entrés dans la chair ou ayant pénétré le 
haubert ou lécu, il était difficile de les arracher. Le bois de ces 
Javelots ne parait pas avoir dépassé 1",60 de longueur. Il ne faut 
pas confondre le javelot avec l’épieu, arme de chasse, qu'on ne 
lançait pas. 

Le javelot sarrasinois était habituellement muni de lamentun, 
ainsi que l'était le pilum romain. 

L’amentum était une courroie fixée au centre de gravité de 
larme, formant boucle, dans laquelle on passait l’index, et qui per- 
mettait de donner une beaucoup plus grande force à la projection 
de l'arme. 

Les Normands et les Saxons se servaient à cheval du javelot, ainsi 
que le montre la tapisserie de Bayeux (voy. LANGE). 


1! La Chanson de Roland, st, cru. 
2 Jbid., st. cLvur. 
3 Chant VI, vers 5377 et suiv. 
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LANCE, s. Î. (hanste, jlaive). À dater du xi1° siècle, la lance est 
l'arme essentielle du cavalier, de l’homme d'armes. La hampe, 
dont la longueur ne dépasse pas 3 mètres (neuf pieds), atteint 
5 mètres (quinze pieds) vers la fin du xrv° siècle. 

Cette arme, bien maniée, et lorsque le cavalier, sous l’armure 
de mailles, n'avait pas à redouter latteinte des flèches et quarreaux, 
était terrible. Les gens de pied ne pouvaient soutenir son choc, et 
rarement les hommes d'armes, dans les combats, en venaient-ils à 
charger franchement en masses et à se mêler. L'un des deux partis 
tournait bride avant de sentir le bois. Il en a toujours été de 
même, et rarement voit-on des escadrons se mêler. 

La lance (arme d’hast pour charger) ne paraît pas avoir été 
d'usage sous les Mérovingiens, ni même pendant les premiers temps 
de l’époque carlovingienne. On ne voit apparaître cette arme sur les 
monuments figurés qu'au xI° siècle, etil semblerait qu’elle fût alors 
une importation scandinave. Les Normands se servaient à la fois du 
Javelot et de la lance, à cheval. La tapisserie de Bayeux ne peut 
lusser de doutes à cet égard. Tantôt les cavaliers lancent un dard 
long terminé par un fer barbelé; tantôt ils chargent avec une lance 
de 3 mètres de longueur environ, et terminée par un fer losangé 
ou en forme de feuille de sauge, à la douille duquel une flamme est 
attachée. Mais alors les cavaliers ne se servaient pas de la lance 
ainsi que le faisaient les hommes d'armes du xt siècle; c’est-à-dire 
qu'ils ne mettaient pas le bois sous laisselle. [ls manœuvraient cette 
arme à peu près comme nos lanciers de ces derniers temps. [ fallait 
donc qu'elle ne füt pas trop pesante. 

. La figure 4, qui reproduit des fragments de la tapisserie de 
Bayeux, montre les diverses manières de se servir de la lance chez 
les Normands au xI° siècle. 

Lorsque le cavalier ne combattait pas, le bois de la lance reposait 
sur l’étrier droit (fig. 2). Ce cavalier porte une petite bannière atta- 
chée sous le fer. 
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Dans la Chanson de Roland, West question de lances et de com- 
bats à la lance : 


« Ardent cez hanstes de fraisnes e de pumer 1 
« E cez escuz jesqu’as bucles d’or mier ; 
« Fruisez ces hanstes de ces tranchanz espiez ?.. 


« Asez savum de la lance parler 3... 


« El cors li met tute l’enseingne bloie 
« Que mort l’abat en une halte roche 4. » 


Cette lance est ornée d’une flamme, puisque l’étoffe pénètre dans 
la plaie. 
Et dans le Roman de Rou : 


Muit fu la presse grande à rescorre Galtier ; 
Muit véissiez Baronz de totes parz hantier 5, 
E d’une part & d’altre sunt vaillant chevalier. 
Cil de chà sunt mult pros è cil de là mult fler ; 
D’epieus è de recors 5 i fierent eskuier. 

Mult véissiez colps è de fer & d’achier, 

Mainte hante 7 de sap è de fresne bruissier 8. » 


Nous voyons qu’au x1l' siècle on chargeait avec la lance, non point 
encore en couchant le bois sous l’aisselle, mais en le tenant hori- 
zontalement, à cheval, à la hauteur de la hanche (fig. 8 *). Le fer de 
la lance parait, à cette époque, avoir adopté diverses formes. 
Tantôt il est forgé, ainsi que l’indique le tracé A”, en facon de lan- 
celle courte avec deux petites ailettes ou barbes. Le bois entrait 
dans ce fer (voy. la section B) presque jusqu’à la pointe. Tantôt ce 
fer est une longue pointe conique C (fig. 4), avec douille terminée 


{ « De bois de frêne et de pommier. » Ces deux essences de bois, avec le sapin et le 
[rène, paraissent avoir été préférées de tout temps pour fabriquer les hampes des lances. 


2 St. CLXXXI. 


SSL ICERUX, 
AS ONRT. 
Hantier, charger à la lance. 


Recors, souvenir. Probablement une sorte de masse d'armes. 
Hampe de lances. 
Roman de Rou, vers 4633 et suiv. 
Ÿ Bas-relief, frise, sur la facade de la cathédrale d’Angoulème (xut siècle). 
10 Moitié de l'exécution, Cabinet de l’auteur. 
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en À. Tantôt il s’aiguise en carrelet (voyez l'exemple D‘. Ces der- 
nières formes étaient celles qui convenaient le mieux pour passer 
à travers les mailles composant seules alors le vêtement défensif. 


On observera que le bois du fer D n’a pas moins de 0",036 de 
gros à la douille, et devait, par conséquent, avoir 0",05 à la main. 
Ces lances étaient donc déjà lourdes, et ne pouvaient être ma- 
nœuvrées comme les lances normandes ou les lances de nos der- 
niers lanciers. 


1 Moitié d'exécution. Musée d'artillerie de Paris. 
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La pratique de cette arme était longue et exigeait autant d'adresse 
que de force. 


Dans le poëme de la Conquête de Jérusalem, Pierre l'Hermite ne 
sait que faire de sa lance : 


«€ Car ne la sot porter en contremont drechie ; 
« Entre lui et l’archon l’a en travers cochie, 
« Et ses chevax s’en va par moult grant arramie 1, » 


Dans ce même poëme, écrit par Graindor de Douai pendant la 
première moilié du x siècle, sur d'anciennes chansons, il est 
question de charges à la lance dans l’armée des Franes : 


« Chascuns baisse la lance, à l'enseigne fresée, 
« Et vont ferir les Turs par moult grant aïrée ?. » 


« Tant com chevax puet corre, chascuns lance baissie, 
« Se vont ferir es Turs, nes espargnerent mie 5, » 


1 La Conquéte de Jérusalem, chant VII, vers 6209 et suiv., publ. par M 
2 Chant IV, vers 3800. 
3 Chant VI, vers 5131. 


. Hippeau. 


Les lances étaient toujours rompues pendant ces charges; alors 
on mettait l'épée à la main: 


« Quant les lances sont fraites, si traient fors les brans 1. » 


1 La Conquéte de Jérusalem, chant 1°", vers 145. 
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Avant de charger, on portait la lance verticalement : 
« La lance porte droite, où l’ensaigne balie 1, » 
« Sa lance porte droite le gonfanon fermé 2, » 
« La lance porte droite, destort le penoncel 3. » 
À ces lances, ainsi que nous l'avons dit, était attachée une 
llamme. Le chevalier banneret portait la flamme quadrangulaire ; 


elle était triangulaire pour le chevalier à pennon. Mais on fit habi- 
tucllement tenir sa bannière par un gentilhomme. La lance de 


0 


LULUT. 


combat fut privée de ce morceau d’étoffe vers le milieu du 
x siècle et n'eut plus qu'une très-petite flamme, et plus tard une 
houppe près du fer; encore cet ornement est-il rarement figuré * : il 
ne pouvait, en effet, que gèner la visée. 

La figure 5, copie d’un ivoire de 1270 environ ‘, montre un che- 
valier couvert de l’écu et du heaume. Le bois de sa lance est orné, 


1 La Conquéte de Jérusalem, chant VIE, vers 7778. 

2 Jbid., vers 7871. 

3 Jbid., vers 8374. 

4 Les flammes qui ornaient l'extrémité des lances, vers 1200, étaient appelées 
quimples. (Chron. des ducs de Normandie.) 

° Musée du Louvre, collect. Sauvageot. 
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près du fer, d’une très-petite flamme triangulare. Ce fer est court 
et losangé. La figure 6 ! donne une lance dont le fer, renflé au mi- 
lieu, est terminé par une pointe nervée. Au-dessous est une flamme 


divisée en deux langues. Ces fers courts étaient forgés avec soin, 
mais ne tenaient pas puissamment à la hampe. N’étant destinés 


] 


qu'au choc direct, 1l n’était pas nécessaire que leur douille fût 
longue. 
La figure 7 présente deux de ces fers de lance, moitié d’exécu- 


1 Manuscer. Biblioth. nation., Roman de Troie, comp, par Benoist de Sainte-Morc 
‘première moitié du Xui° siècle). 
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lion ‘. L’acier en est excellent. L’un, celui À, a sa douille dans le 
plein, entre les deux tranchants, et ne faisait que renforcer le bois 
à son extrémité. Les ailes coupantes s’arc-boutent aux parois de 
la hampe. L'autre, B, reproduit exactement la forme du fer de 
lance donné par la figure 6. Il possède une douille à douze pans 
(voy. en C) excellemment forgée, avec gros nerf renforçant la pointe. 
Ces deux fers de lance portent leurs marques de fabrique. 

La figure 7 U2s donne aussi deux autres fers de lance qui datent 
du x1r1° siècle, et qui proviennent également de la belle collection de 


: 
| 
| 
[l 
l 
{| 
1 
1 
| 
[ 
! 
| 
ll 
| 
| 
[ 
l 
ll 
| 
( 
l 
(l 
1 
l 

| = 
DS 
{ 
l 
(l 
l 
| 
{l 
l 
\ 
} 
| ( / 
D 74 
& 


M. W. IL. Riggs. Ces deux fers sont d’une excellente exécution. Le 

| ferAest remarquable par la pureté de son galbe ; le fer B, à section 

triangulaire, est évidé, nous ne saurions dire pour quel motif, à 
moins que ce ne soit pour rendre la plaie plus dangereuse. 

On attachait donc déjà une grande importance à la qualité de ces 


! Collecüon de M. W. H. Riges. 
VI, — 20 
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fers de lance, destinés, au premier choc, à percer les écus et hau- 
berts, car alors ne portait-on point encore cuirasses, ni pansières, 
n1 corselets d'acier. 

Nous avons dit plus haut que les hommes d'armes ne chargeaient 
point avec le bois sous laisselle, comme ils le firent plus tard 
(voy. fig. 1 et 3). En effet, pour maintenir le bois dans cette position 
pendant tout le temps que dure une charge, il fallait que cette 
hampe fût soutenue par un point fixe sur la mamelle droite; au- 
Lement il eût vacillé, n’eût porté qu’un coup incertain, facilement 
dévié, à moins de laisser en arrière du coude une assez grande partie 
de ce bois pour faire contre-poids, ce qui eût d'autant diminué la 
longueur de la lance. 

On adopta done au xiv° siècle, sur les corselets d'acier, qu'alors 
on portait sur le gambison, un arrêt ou crochet auquel on donna le 
non de faucre ou fautre. 

Il est évident que ce crochet ne pouvait être fixé sur le haubert 
de mailles, qui est souple. Cependant les auteurs du xur siècle 
mentionnent le faucre, entre autres Rutebeuf. I s'agit des Jacobins, 
que notre trouvère n'aime guêre : 


Premier ne demanderent c’un pou de repostaille !, 
Atout .i. pou d’estrain ? on de chaume ou de paille, 
Le non Dieu sermonoient à la povre piétaille ; 

Mès or n’ont mès que fere d’omme qui à pied aille ë. 
Tant ont éu deniers et de clers et de lais f, 

Et d’exécucions $, d’aumosnes et de lais 6, 

Que des basses mesons ont fet si grans palais 

Cuns hom lance sor fautre 1 ferait .i. eslais 7. » 


Il est bien évident qu'ici il s’agit de Phomme d'armes tenant sa 


lance verticalement sur le fautre; donc le fautre ou faucre ? était 
alors une poche voisine de l’étrier droit dans laquelle entrait la 
bouterolle de la lance, afin de n'avoir pas à supporter son poids 
lorsqu'on chevauchait. Encore fallait-il la maintenir de la main 


droite, tandis que la gauche tenait les rênes. Cest cette manœuvre 


«€ Qu'un pauvre asile. » 
« De couverture. » 
« Mais maintenant ils n’ont que faire des gens qui vont à pied, » 
« De laïques. » 
« De donations. » 
) « De legs. » 
Des Jacobins, st. vi et vil. 


Fulerum. 
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dont Pierre l’Hermite n’a pas acquis l’habitude, quand il place sa 
lance en travers sur ses arçons. Voici encore un passage qui in- 
dique que le faucre, au xur° siècle, n’était que la poche permettant 
de maintenir la lance verticalement et lorsqu'on ne chargeait pas: 


« Andrones sist armés et galope son frain, 
« L’arme droite sor feutre et l’enarme en la main !. » 


« Antigonus li preus vet par l’estor poignant. 
. mn A ,. 
« Lance droite sor feltre et l’escu tint avant: 
« Les langues de l’ensegne vont au vent bauliant ?. » 


« Aristes de Valestre vet par l’estor plenier 

« Et fu mult bien armés sor .i. corant destrier, 

« Tieste et col et crepon couvert d’un pale cier; 

« Lance ot roide sor feutre, à loi d’un bon guerrier 
« Dont li fiers trance plus en l’auste de pumier; 

« Les langes de l’ensegne fait à l’vent balliier 3. » 


« Li vasaus fu armés sor .i. ceval isniel ; 
« Ses armes li avienent et mult li sient biel ; 
« Lance roide sor fautre et l’escu en cantiel 4. » 


On donnait le nom d’arestoel, au xtrr° siècle, au fer de la lance : 


« Vés ci ta mort dans l’arestoel 
« De ma lance, se ne t’en vas 5 ! » 


« Que de l’arestoel de la lance 


« Me ferriés ja sans dotance 6, » 


Au x1v° siècle, tenir la lance sur faucre, s'entend parfois comme 
charger. Il s’agit d’une mêlée : 


« Atant ez vous venu le bon vassal Drogon ; 
« Il tint lance sur feutre ot au col le blason 7. » 


1 Li Romans d'Alixandre : Assaut de Tyr, f° 20 d. 

2 Jbid., fo 20 c. 

3 Ibid. , 1 20) d. 

4 Jbid., Combat de Perdicas et d'Akin, f 23 b. 

» Li Romans d'Amadas et Ydoine, vers 6004 et suiv. 
6 Jbid., vers 6048 et suiv. 

T Hugues Capet, vers 3858 et suiv. 


L 
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et aussi comme la tenir verticalement : 


Or s’en vont ly baron, baniere desploiie. 
Droitement ver le pont ont leur voie acullie, 
Cescun lance sur feutre ou le hache apointie ; 
sien furent .XV. mil tout d’une compaingnie {, » 


Quelques auteurs désignent le bois de la lance par le mot fraisnin, 
fresnour, charmin, parce que la hampe était souvent faite de bois 
de frêne ou de charme, lesquels sont roides et légers : 


« Li uns envers l’autre baissent le fust fraisnin ; 
« Guischartferi lo suen parmi le fust charmin ?, 
« Qui Pabati à terre au travers d’un chemin *#, » 


Empoigner la lance pour charger, c'était combrer le bois : 


« Et Lambert a une lance combrée ; 
« Fer i out bon, dont la pointe est quarrée 4, » 


La lance quarrée est celle dont le fer est à section quadrangulaire : 


« Mult est chascun preuz et vassals 

«€ El fierent des lances quarrées, 

« Si qu’eles sont outre passées 
Parmi les escutz, et les fers 
Hurtent as piz sur les haubers ÿ. » 


Vers le milieu du xrv° siècle, les fers des lances s’allongent et sont 
plus fortement fixés à la hampe. Alors on commençait à adopter les 
plates, c’est-à-dire les pièces d’armures d'acier, posées sur le hau- 
bert; brassards, spallières, grèves; puis bientôt les pansières el 
dossières. Tant que l’homme d'armes n'avait été vêtu que du hau- 
bert de mailles, le choc direct d’un fer court suffisait pour blesser 
grièvement le cavalier, ou tout au moins le désarconner; mais 
quand des plates d'acier furent ajoutées à Padoubement de mailles, 
si le fer de la lance rencontrait une de ces défenses, il glissait, se 
faussait, ou s’échappait du bois. On fabriqua donc des fers de lancé 
en forme de dague, avec forte douille ou solide attache. Ainsi ce fer 
long, aigu, bien fixé au bois, pénétrait entre les plates. 


1 Hugues Capet, vers 3039 et suiv. 
2? « De charme, » 

$ Li Romans de Foulque de Candie (xur° siècle). 

4 Li Romans d’Aubery le Bourgoing, collect. des poëtes de la Champagne, recueill. 
par M. Tarbé. 

® Méraugis de Portlesquez, publ. par H. Michelant, p. 128 (fin du xn1° siècle). 
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La figure 8 donne un de ces fers de lance du milieu du x1v° siècle. 
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Eu À, ce fer est présenté de face; en B, sur son tranchant. Il n’est 
point fixé au bois par une douille complète, mais par une bande 


em 


dans le prolongement de la lame, bande qui enserre l’extrémité de 
la hampe au moyen de deux oreillons recourbés lun sur l’autre 
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(voy. en C). En D, est tracée la section de la lame sur «&. Gelle-ci est 
plate d’un côté et nervée de Pautre ‘. 

La figure 9 montre un fer de lance de la même époque, mais pos- 
sédant une forte douille complète ?. | 

Une goupille retenait en outre cette douille au bois. Cette der- 
mère pièce est fort belle. 


On donnait alors à ces fers, et par suite à la lance, le nom de 
glaive, et Kroissart emploie souvent ce mot. 

Avec le corselet d'acier, le faucre propre à tenir la lance en arrèt 
était adopté. Ces premiers faucres sont de formes très-diverses et 
fabriqués suivant le goût de chacun. 

Les uns ne sont qu'un support destiné à porter la lance; d’autres 
alfectent la forme d’un pelit crochet auquel on fixait la courroie qui 
était habituellement enroulée autour du bois au-dessus de la prise. 
Ge ne fut que vers la seconde moitié du xv° siècle qu’on adopta, pour 
les joutes principalement, ces faucres compliqués et à ressort qu’on 
ne voit guère fixés aux corselets de guerre. Dans les combats, on 
n'avait pas le loisir de demander à l’écuver de disposer la lance sur 
ces pièces de fer, car le cavalier ne pouvait lui-même faire cette ma- 
nœuvre. [ faut done considérer les faucres compliqués à ressorts 
comme appartenant à des armures de joute et non à des armures 
de guerre. 


1 Musée d'artillerie de Paris. Notre gravure est à moitié de l’exécution. 


2 Musée d'artillerie de Paris. 
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Ce fut aussi vers la fin du x siècle que l’on adopta les ron- 
delles, gardes d'acier passées dans la hampe et qui garantissaient 
les mains de l’homme d'armes (fig. 101). Ces rondelles paraissent 
avoir d’abord été plates ou convexes; plus tard elles sont faites en 
lorme de pavillon de trompette (fig. 11 ?). 
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Ici l’écuyer présente la lance à son maitre qui va combattre. En 
eflet, c'était ordinairement lécuyer qui portait la lance et l’écu de 
l’homme d'armes. Celui-ci ne les prenait qu’au moment de charger 
(fig. 12%), et cet usage persista jusqu’à la fin du xv° siècle. 

Si le fer de la lance s’allongeait au x1v° siècle et affectait la forme 
d’une dague, le bois prenait aussi plus de longueur; ce que permet- 
tait le faucre, puisque alors, en chargeant, la main n'avait plus qu'à 
diriger ce bois porté par ce support. 

La lance du x1v° siècle atteint, à la fin du x1v° siècle, une longueur 
de 5 mètres de bout en bout. Le faucre permettait aussi de mettre 
exactement la lance en arrêt sous l’aisselle, le bras plié, la main 
sous l'épaule. Il eût été impossible à homme le plus robuste de 
tenir un bois de 5 mètré de longueur dans cette position pen- 


À Manuser. Biblioth. nation., Roumans d’Alixandre, français (premières années du 
x1ve siècle). 

2 Manuscr. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, français, grandes vignettes de facture 
italienne (1360 environ). 

3 Manuser. Biblioth. nation., Tristan, français (1260 environ). 
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dant une minute, sans le secours de ce support fixé au corselet 
d'acier, support qui se trouvait en avant de la main, derrière la 
garde cireulaire. Mais le choc imprimait un mouvement de recul si 


12 


prononcé au bois, que la main n’eût pu arrêter ce mouvement, ou 
que le contre-coup eût pu luxer Pépaule. On avisa donc. D'abord 
on fit une prise ou poignée P à la hampe (fig. 13), et cette poignée 
fut garnie d’un collier de billettes d'acier B, qui, lorsqu'on mettait 
la lance sur le faucre, était repoussé en D. Ce collier de billettes, 
auquel on donna le nom de grappe, était destiné à empêcher le bois 
de glisser dans la main au moment du choc, en reportant Peffort 
sur le faucre lui-mème, et par conséquent sur le haut du torse. Pour 
obtenir ce résultat, au xv° siècle, ie faucre était garni de bois tendre 
ou de plomb; les pointes des billettes d'acier s’imprimaient dans 
celte doublure, et ainsi Le bois faisait corps avec ce faucre ! 


1 Voyez, à ce sujet, les notes 58, 59, 60, 61, 62 et 63, jointes à la publication de 
M. R. de Belleval, Du costume militaire des Français en 1446, d’après deux manuscrits 
anonymes, l’un de la Biblioth. nation., et l’autre appartenant à l’auteur. 
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Sur cette même figure, nous avons indiqué : la rondelle À ou 
varde, qu'on enfilait sur la hampe et qui s’arrêtait en a, au-dessus de 


[5 


l'aile ou renflement qui formait le point de départ de la flèche de la 
lance, comprise entre la prise et le fer; la houppe de laine ou de 
soie qui accompagnait d'ordinaire la douille du fer en C. 

Les fers de lance du xv° siècle sont souvent d’une fabrication 
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excellente. M. W. I. Riges en possède un qui est d’une rare per- 
fection. Nous le donnons (fig. 14) au tiers de l’exécution, en A sur 


son plat, en B sur son tranchant. La douille se compose d’un prisme 
octogone légèrement renflé. Deux des angles opposés de l’octogone 
forment le nerf du fer; quatre faces forment les plats de ce glaive et 


Ver 


quatre s'amortissent par des congés, La pointe est renforcée comme 
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le sont certaines dagues, au moyen de plans qui coupent ceux des 
faces. Ilest difficile de trouver une forme qui soit plus exactement 
appropriée à Pobjet. 

Habituellement alors, au xv° siècle, les bois des lances étaient 
peints et dorés, surtout s'ils portaient bannière. Mais il était rare 
que les porte-bannière fissent usage de là lance. Is devaient, pen- 
dant une action, tenir le bois haut, près du seigneur, afin de servir 
de point de ralliement (fig. 151). Ces bois n'étaient point garnis 
de rondelles de garde et n'avaient point de prise, 


16 


Pour charger avec la lance de la fin du x1v°sièele, lhommé d'armes 
se dressait sur ses étriers, s'arc-boutait sur le haut du troussequin 
de la selle, penchait le corps en avant et pliait fortement le bras 
droit, S'il chargeait avec la lance de combat moyenne, pour laquelle 
le faucre n’était pas nécessaire, le pied, c’est-à-dire la partie infé- 
rieure de la lance au-dessous de la prise, était maintenu en bascule 
par Parrière-bras (fig. 162). Pius tard, lorsque l’on combatlit avec 
la longue lance, c’est-à-dire vers 1400, 11 fallait plier plus fortement 


1 Manuser. Biblioth. nation., Girart de Nevers, français (milieu du xv° siècle), 
2 Manuser, Riblioth, nation., Lancelot du Lac, livr, I, francais (1390 enviran), 
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le bras, amener le pied du bois sous l’aisselle, et se servir alors du 
laucre (fig. 171). Alors la position du corps était plus arquée, for- 


7777 


mant une courbe, et non un angle, à la hauteur des hanches, parce 
qu'il fallait plus d’assiette au séant pour porter le poids de la lance. 
L'armure était bien faite pour cette gymnastique. Les flancars 


1 Manuser. Biblioth. nation., le Livre de Guyron le Courtois, français (1400 env.) 
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étaient longs et peu flexibles; le bras droit fortement armé de 
spallières à lames et d’un grand garde-bras ; l’écu court, large et 
concave dans le sens de sa longueur; les quartiers de la seile bas, 
pour que les genoux pussent les bien serrer. 

Cette époque est l'apogée du combat à lance à outrance, dans lequel 
excellait la gendarmerie française; ce qui d’ailleurs ne lui fut guère 
profitable, ainsi que nous en fimes la triste expérience dans les ba- 
tailles de Poitiers et d’Azincourt. Peu d'hommes d'armes étaient en 
état de se bien servir de ces longues lances et quand une charge 
n'avait point bousculé lennemi au premier choc, ces longs bois, 
qu'il était difficile de relever dans une mêlée, étaient un embarras 
pour les cavaliers. La confusion se mettait dans les escadrons, et les 
fantassins avaient bientôt raison de ces hommes de fer embarrassés 
dans leurs harnois. 

Quand les hommes d'armes étaient contraints de combattre à pied, 
ils raccourcissaient le bois de leurs lances, afin de se servir de 
cette arme comme d’une pertuisane. La chevalerie française avait 
appris à ses dépens, en 1361, qu’une troupe de fantassins ainsi 
armés ne pouvait être entamée par la cavalerie. À la bataille de 
Brignais, les Tard-venus, au nombre de seize mille, avaient défait 
l'armée de Jacques de Bourbon, qui ne comptait pas moins de douze 
mille combattants bien équipés. Les Tard-venus, ainsi que le rap- 
porte Froissart, s'étaient retranchés au nombre de cinq à six mille 
sur une colline et avaient masqué leur plus grosse troupe derrière 
un pli de terrain. Quand les batailles de Jacques de Bourbon S'ap- 
prochérent pour gravir les pentes de cette colline, elles furent si 
bien reçues à coups de pierres, que le désordre se mit dans les rangs. 
Alors la réserve des Tard-venus donna sur les flancs de la cavalerie 
française et la détruisit entièrement. « Ainsi que messire Jacques 
€ de Bourbon et les autres seigneurs, bannieres et pennons devant 
<_euk, approchoïent et costioient celle montagne, les plus nices et 
€ les pis armés des compagnies les affouloient; car ils Jetoient si 
€ ouniement et si roidement ces pierres et ces cailloux sur ces gens 
€ armes qu'il n’y avoit ni si hardi ni si bien armé qui ne les res- 
€ soignast. Et quant ils les eurent tenus en cel estat et bien battus 
€ une grand’espace, leur grosse bataille fraische et nouvelle vint 
€ autour d'icelle montagne, et trouverent une autre voie, et estoient 
€ aussi drus et aussi serrés comme une brouisse !, et avoient leurs 


« lances toutes recoupées à la‘mesure de six pieds ou environ; et 


1! Broussuille, 
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€ puis s’en vinrent en cel état de grand’volonté, en escriant tous 
€ d’une voix : Saint George ! ferir en ces François! 

Le souvenir de cette défaite d’une belle armée de gens d'armes 
par des routiers avait laissé dans la noblesse française une profonde 
impression, aussi essaya-t-elle d'employer la même tactique; ce qui 
ne lui réussit guère. 

À la bataille d’Azincourt, les hommes d'armes du front et du corps 
de bataille se mirent tous à pieds et raccourcirent leurs lances de 
moitié”. Ils étaient dans la boue jusqu'aux chevilles et n’en avaient 
pas moins gardé leurs lourdes armures. (Les seuls cavaliers que 
€ l’on remarquät dans l’armée étaient les deux ailes de Pavant- 
« garde et les hommes d'armes de Parrière-garde*. » Ces troupes, 
chargeant sur un terrain détrempé, ne furent d'aucun secours. 

Si la cavalerie raccourcissait ses lances pour combattre à pied en 
certaines circonstances, les hommes d'armes se servaient aussi, vers 
le commencement du xv° siècle, de vouges et de lances courtes 
(dardes), pour combattre à pied, s'emparer d’un retranchement ou 
monter à l'assaut. Il y eut une escrime particulière pour cette arme 
qui fut pratiquée dans la chevalerie jusqu'à la fin du xv° siècle. 

La figure 18" représente un homme d'armes de 1420 environ, 
revêtu d'un hoqueton de peau lacé par derrière, à jupe et manches 
piquées. Sa tête est couverte d’un bacinet avec camail de mailles, et 
à sa main droite est une lance courte pour combattre à pied. 

Les fers de ces lances courtes, ou dardes, étaient habituellement 
à section quadrangulaire. La figure 49 présente un de ces fers moitié 
de l’exécution*. En 4, est tracée sa section ; 1l est maintenu au bois 
par deux branches et deux goupilles. Souvent de petits bourrelets 
d'os fixés à la hampe donnaient plus de prise aux mains (voy. fig. 18). 

La cavalerie chargeait sur un seul rang, parce que, ainsi que le 
remarque le général Susane f, un chevalier n’eüt souffert d’être 
masqué, et parce que le coup de lance ne pouvait avoir d'effet 
que sur un seul front. Derrière chevauchaient les écuvers, dont la 
fonction principale était de secourir leurs maitres et de leur fournir 
de nouvelles armes; puis venaient les coutilliers, chargés d'achever 
les blessés ou de les ranconner. 

1 Chron. de Froissart, livr. 1, chap. CxLY, 

2 Chron. de Saiut-Remi, chap. 62. 
3 Azincourt, par R. de Belleval. 
Tite-Live, français, biblioth. de la ville de Troyes (commenc. du xv° siècle). 
ÿ Musée des fouilles de Pierrefonds (xv® siècle). 
ÿ Histoire de la cavalerie, t. 1", p. 15. 
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Cet ordre de combat était défectueux, en ce que la troupe d'élite 
donnant la première, si elle ne parvenait pas à enfoncer l'ennemi 
au premier choc, ou si le désordre se mettait dans ses rangs, elle ne 
pouvait ètre eflicacement soutenue. 


A ZA 


Quand les gens attachés à chaque lance voyaient leurs maitres 
désarconnés ou obligés de se mettre au retour, ils ne pouvaient que 
les secourir, sans reprendre Poffensive. Souvent même étaient-1ls 
les premiers à fuir, quand l'affaire tournait mal. Car, comme le re- 

VI — 22 
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marque le maréchal de Montluc, très-justement, les déroutes com- 
nencent toujours par la queue. 


Charles VIF, où plutôt le connetable de Richemont, parvint à 
inettre quelque apparence d'ordre dans la cavalerie féodale. Il orga- 
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nisa les premières compagnies régulières de gens d'armes au 
nombre de quinze. « Alors il fut ordonné, tant par le Roy comme 
€ par les dessus dits du Conseil, qu'il v auroit quinze capitaines, 
« lesquels auroient chascun soubs eux cent lances, et que chaseune 
« lance seroit comptée à gages pour six personnes, dont les trois 
« seroient archers, le quatrième coutillier, avec homme d'armes et 
« son page (écuyer) ‘. » On donnait à ce groupe de six combattants, 
dont deux à cheval, le nom de /ance fournie. 

En 1453, une lance fournie coûtait vingt sous tournois par mois, 
ainsi que l'indique la quittance suivante datée du 13 avril de cette 
année : QJe Odet d'Aïdye, escuier, cappitaine de Saint Sauveur le 
« Viconte, ayant la charge de vingt lances fournies, logées par l’or- 
« donnance du Roy nostre sire au lieu de Saint Sauveur, confesse 
«avoir receu de Massé de Launoy, receveur général des finances du dit 
« seigneur ès pays et duchié de Normandie, et par lui commis à faire 
«le paiement des gens de guerre establiz à la garde du dit pays, la 
« somme de soixante livres (ournoys, pour mon estat de cappitaine 
« des dictes vingt lances, d’un quartier d’an finissant le derrain jour 
« de mars derrain passé, qui est au feur de vingt sous tournoys pour 
« chascune lance fournie par moys... Le x1H° jour d'avril, Pan mil 
« cece cinquante troys après Pasques. OneT D'AYDIE ?. » 

Le rôle de la lance finit avec le milieu du xvr' siècle dans les 
combats. Celte arme est remplacée par le pistolet pendant les 
guerres de religion de la fin de ce siècle. Déjà vers les dernières 
années du xv° siècle, peu d'hommes d'armes élaient en état de cou- 
cher le bois, et les hommes de guerre de ce temps s’en plaignent 
amérement. € Une chose vov-je, que nous perdons fort l'usage de 
€ nos lances, soit à faute de bons chevaux, dont 1l semble que la race 
«se perde, ou pour n’y être pas si propres que nos prédécesseurs ; 
«et voy bien que nous les laissons (les lances) pour prendre les pis- 
«€ tolles (pistolets) des Allemans ; aussi avec ces armes peut-on mieux 
« combattre en host qu'avec lances, car si on ne combat en have, 
€ les lanciers s’embarassent plus, et le combat en haye n’est pas si 
€ assuré qu’en host*. » On voit que de ce temps les Allemands nous 
avaient devancés dans l'application des armes à feu à la cavalerie, et 
qu’ils avaient quitté la lance pour prendre le grand pistolet d’arçon 
du xvr° siècle. 


1 Host, de Charles VII, de Mathieu de Coucy. 

? Biblioth. nation., Cabinet des litres, 1'C série des originaux, au mot Aydie (voyez 
Hist, du château de Saint-Sauveur le Vicomte, par [,, Delisle, 

3 Commentaires de Montluc, liv. NIT, 
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LANGUE-DE-BŒUF, s. f. On donne ce nom, depuis le xvr° siècle. 4 
à une arme de chasse, à lame courte, très-large au talon, effilée à 
la pointe, à deux tranchants, avec une ou plusieurs cannelures, par- 
fois évidées, emmanchée dans une poignée courte avec garde con- 


vexe du côté de la lame. Mais, pendant le xv° siècle, la langue-des 
bœuf était une arme de guerre : (Item, y use len encores dune 
autre maniere de genz armez seulement de haubergeons, salladei 
vantellez et harnoys de jambe; lesquel portent vouluntiers en leu 
« main une faczon de dardres qui ont le fer large, que len appellé 
« langue de bœuf, et les appelle len coutilleux ‘. » 


1 Du costume militaire des Français en 1446, anonyme, édit. par R. de Belleval. 
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Cette arme de guerre était une facon de vouge ou de pertuisane 
avec un manche assez court, qui, entre les mains des coutilliers, per- 
mettait de blesser les hommes d'armes ou de les achever, lorsqu'ils 
étaient à terre, en passant entre les plates. 


D290| À 


DOS SYE 
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La figure 1 donne une de ces langues-de-bœuf. En À, est tracé 
l’emmanchement de la lame au moyen de deux branches rivées sur 
la hampe, laquelle était munie d’une rondelle. Le talon de la lame 
recevait, en outre, une garde faite de deux morceaux d'os ou de 
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cuivre. Ces lames larges étaient extrêmement minces et flexibles, 
pour pouvoir pénétrer entre les plates. 

Nous reproduisons (fig. 2°) une des langues-de-bœuf du xvr' siècle, 
armes de luxe et habituellement damasquinées, gravées ou évidées 
sur la lame, avec manche d'ivoire incrusté et belle garniture. Nous 
le répétons, ce n’était pas là une arme de guerre, mais de chasse. 
La plupart de ces belles langues-de-bœuf étaient fabriquées en 
Italie, notamment à Venise et à Vérone. 

I est certain que la langue-de-bœuf (arme de guerre) était em- 
manchée au bout d’un bâton: « Ung baston appelé javeline ou langue 
« de bœuf? » Et encore : « Icellui Perrinet s’en ala en la ville de 
« Hebonnieres à tout une guisarme ou langue de beuf ?, » 

Les fourreaux des langues-de-bœuf du xvi° siècle, ordinairement 
de cuir bouilli richement orné, contiennent aussi un petit couteau 
et quelquefois un poinçon. 


MAILLE, s. Î. (mele). 


« Des haubers à des broignes, mainte mele faussée 4, » 


Les hauberts étaient faits de mailles d'acier prises les unes dans 
les autres (voy. Hauperr). Les broignes étaient des vêtements de 
peau ou d'étoffe sur lesquels on cousait des maillons rapprochés 
(voy. BRoïGne). Vers le commencement du xv° siècle, on termina 
souvent Îles Jupons et camails de mailles d’acier par un ou plu- 
sieurs rangs de mailles de laiton, en facon de bordure. (Voyez, pour 
la fabrication des différentes mailles, l'article ITAUBERT.) 


MANCHE, s. f. Il est fréquemment question, dans les romans, 
depuis le xn° siècle, de manches que les chevaliers portaient au 
combat et dans les tournois. Ces manches d’étoffe longues, trainant 
jusqu'à terre, étaient données au chevalier par sa dame : 


1 Ancien musée des armes de Pierrefonds. 
2 Du Cange, Gloss., LINGUA BOVIS, 

8 Cité par du Cange. 

4 Roman de Hou, vers 4014. 
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€ Voit Amanfrois , s’a la coulor changie ; 
« Piesa li a donné sa druerie, 
«€ Et par amors out sa manche envoïe !. » 


Cette manche — car les dames donnaient habituellement une 
manche et non une paire de manches — était portée à l’un des bras. 
C'était une sorte de longue écharpe brodée, attachée sur l'épaule et 
qui tombait jusqu’à terre. Voici une description pittoresque extraite 
du Roman de Foulque de Candie. C'est à la suite d’une bataille 
pendant laquelle le héros s’est bravement comporté : 


« De la bataille de fait Guillaume liez : 

« Sarrazins à desconfit et chaciés. 

€ Bertran apele : — Biax niès, or sui haitiés. 
« Le chans est nostre . Dex en soit graciés ! 
« Nos anemis avons melt domagiés. 

« Prudoms est Foulque ; molt s’i est bien aidiés. 
« Mien esciantre del roi nos a vengiés. 

« Ou il est molt navrés, ou méhaigniés, 

€ Quar de ses homs le duel cet renforciés. 

« Et lors vint Fouques par le champ eslessiés. 
« Sist sur Rufin 2, bien fut apparilliés 

« Ferrans obscurs, les crins longs et delgiez. 

« Assez fu biax et de bonté preisiés. 

« La teste ot maigre et les costés turchiés. 

« Et le vallez fu de joie affichié : 

« De sos helme fu tains et camoissiés. 

« S'ot une manche de cendal dus qu'as piés, 
« Tote sanglante; et ses brans fu oschiés. 

« Les jambes droites, les pieds volz et ploiés. 


« Tex .M, s’esgardent, qui ont le chief dréciés. 
«€ Dist l'un à l’autre : -— Tiébaut est essiliés ! 3 » 


Foulque porte donc une manche dans la bataille. 

Plus loin, le Povre-Véu, le second héros du roman, et qui se con- 
vertit à la foi chrétienne, est montré aussi le bras orné d’une 
manche : 

« Li converti en la presse repere : 

« Sus le voir sist li enfés débonnaire : 

« Porte penon et une manche vaire 

« D'un cendal d’Andre, qui reluist et csclaire, » 


Cet usage de porter une manche au bras fut maintenu Jusqu'au 
xv° siècle, Dans la chronique de J. de Lalain ‘ on lit ce passage. Il 


! Gaydon, vers 8250 et suiv. (xt siècle). 

* C’est le nom de son cheval, 

# Roman de Foulque de Candie, par Herbert Leduc de Dammartin. 
Par George Chastelain, chap. XVuL. 
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s’agit des apprêts d’une Joute : « Or vint le jour, qui moult esstoit 
« desiré de Jacquet de Lalain, que sur toutes choses il avoit ? mis 
« peine et fait grande diligence que ses besognes fussent presistes, 
« comme elles furent : car il avoit gens, nobles’ hommes et serviteeurs, 
«experts el usités à ce savoir faire. Si se fil armer et ordonner; ; son 
« destrier roüan fut tiré hors de lestable tout houssé d’orfevreerte 


«moult riche. Et quant est de son heaume, il avoit au-dessus $ une 
Ctres-riche guimple, toute bordée et garnie de perles, à fraranges ; 
«d’or battans jusques en terre, laquelle lui avoit esté envoyée’e par 
« lune des deux dames. Et dessus son senestre bras, avoil { uneM 
«moult riche manche, où par dessus avoit grand foison de poerlesé 
cet pierres que la seconde dame lui avoit envoyé par un sien 1 mes-A 
« sager secret. » 
La figure 1 montre un chevalier portant une de ces mamnches 

honorables ‘, chargeant la lance baissée, 


1! Targe peinte du musée d'artillerie de Paris (K1v® siècle). 
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rovingiens et les Carlovingiens, et ce manteau ne différait 


M 
Mé 


MANICLE, $. Î{. Gantelet, ou plutôt garde du gantelet (vo 


article). 


MANTEL, s. m. Le manteau était porté par les gens de guerre 


sous les 
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pas du vêtement civil (vo. Particle MANTEAU, partie des VÊTEMENTS). 
Il est parfois question de manteaux (mantiax) dans les chansons de 
geste du xn°et du xtrr° siècle, dont s’affublent les hommes d'armes, 
mais il ne semble pas non plus que ces vêtements affectassent une 
forme spéciale. 

Par-dessus le haubert et la cotte on passait le manteau ou le pe- 
licon pour se garantir du froid ou de la pluie. Les piétons portaient 
aussi le tabar, la gonelle, sur leur équipement. Pendant le xv' siècle, 
on voit les gens de pied, qui alors commençaient à acquérir une 
valeur, revêtus de grands manteaux ronds dans les campements 
et lorsqu'ils sont posés en sentinelle (fig. 1‘). Quelquefois même ces 
manteaux sont garnis d’un capuchon assez ample pour pouvoir 
couvrir entièrement la salade, Ces vètements sont faits d’une étofle 
de laine foncée et devaient être fort communs. 

On donnait aussi le nom de manteau d'armes à une sorte de 
demi-dalmatique très-courte que l’on passait sur Parmure et qui ne 
descendait que jusqu’au milieu des reins (fig. 2°). Ce manteau, fait 
de brocart d’or et de soie, à la façon des velours de Venise, était 
destiné à préserver le dos des coups de revers. Il était doublé et 
bordé de fourrures ou de peluche de soie verte. Le colletin de 
mailles se posait par-dessus. 

Le cavalier porte un surcot de velours bleu bordé de gris, des 
spallières d’étoffe d’or rembourrées, avec brassards d'acier. I est 
coiffé d'une salade, et les jambes sont habillées de fer. Ce man- 
teau, par devant, était attaché sous le colletin de mailles. Le harnois 
du cheval est rouge, avec bossettes de fer doré, qui composent une 
garniture de poitrail et une croupière. Le surcot de velours était 
doublé de lames d’acier, en manière de brigantine. 

On donnait aussi, à la fin du xv° siècle et pendant le xvr', le non 
de manteau d'armes à une doublure de fer que l’on posait en guise 
d’écu sur le plastron, et qui couvrait toute la partie gauche entre le 
cou, l'épaule et la poitrine. Ces manteaux d'armes sont treillissés 
d'acier pour arrêter le fer de la lance. Ces doublures étaient adoptées 
pour les joutes, jamais en guerre. 

Nous n'avons pas à parler ici des manteaux de cérémonie qu'on 
posait sur l’armure pendant certaines solennités. 


MARTEAU, s. m. (#2allet, mail, plomimée). Le marteau d'armes 
commence à être employé dans les armées occidentales vers le 


{ Manuscr. Biblioth. nation, Froëssart, {. HL (1440 environ). 
2 Manuscr, Biblioth. nation., Gérart de Nevers, français (1450 environ). 
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milieu du xr° siècle. Il est évident qu'avant cette époque on se ser- 
vait de plommées, de masses, de marteaux dans les combats, mais 
ces armes ne paraissent pas avoir été habituellement admises à la 
œuerre. L'homme d'armes comptait sur sa lance et son épée. Quant 
aux piétons, indépendamment de Pare et de Parbalète, ils portaient 
des couteaux, des faucharts, des épieux, des masses, de grandes 
dagues, à leur volonté. L'idée d’emmancher une masse de métal au 
bout d'un long bâton pôur combattre les hommes d'armes couverts 
de vêtements de mailles est trop naturelle pour qu’elle n'ait pas été 
adoptée dès une époque reculée. Cependant il n’est guère question 
de ces sortes d'armes offensives avant la fin du x siècle. Les gens 
des communes appelés à la guerre n’étaient armés que de faucharts, 
de guisarmes, de couteaux, d’arcs et d’arbalètes. 

I y avait, pendant les x1° et xx siècles, quelques conventions 


entre; les belligérants, qui faisaient exclure certaines armes. La 
féodalité seule réglait ces conditions, et ne mettait pas entre les 
mains des vilains les armes qui eussent été trop dangereuses pour 
les hommes d'armes. Aussi sont-ce les communes qui adoptent 
d'abord les godendacs, les plommées, les maillets, les fléaux; toutes 
armes offensives mal vues par la noblesse. Mais il fallait bien un 
jour avoir recours à ces troupes levées par les villes : e’était un 
appoint qu’on ne pouvait négliger. Ces troupes se présentaient 
au combat avec les armes qu’elles façonnaient, grands faucharts, 
vouges, plommées, maillets. 

La chevalerie adopta dès lors les plates pour résister aux coups de 
ces vilains, comme plus tard elle doubla ses armures de fer en face 
de l'artillerie naissante. Les heaumes d’acier, les ailettes et arrière- 
bras de fer suffisaient pour préserver l'homme d'armes des coups de 
masses et de haches d'armes portées par la cavalerie. Ces appendices 
ne pouvaient résister aux coups des grands marteaux portés sur les 
reins et les cuisses de l’homme d'armes. L’adoubement de fer fut 
peu à peu complété. Ce n’est donc que vers le milieu du xrv° siècle 
que le grand marteau d'acier du fantassin est réellement une arme 
de guerre. 

La figure 1! présente un de ces marteaux dits picoiës. Il se com- 
pose d’une masse de fer C à section carrée, terminée d’un côté 
par un bec. La masse est traversée horizontalement par une cla- 
vette À, à deux pointes saillantes latéralement. Une pointe B (la 
dague), munie de deux branches, traverse verticalement la masse, 


1 Manuser. Biblioth. nation,, Téfe-live, français, n° 259 (1350 environ), 
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enserre la clavette et est rivée sur les deux côtés du manche. Cette 
arme était done emmanchée de la façon la plus solide, et pouvait 
fournir de terribles coups, soit d’estoc, soit de volée. Le manche 
avait de trois à quatre pieds de longueur. 


On sait la sédition des Parisiens en 1381, et comment les émeutiers 
de cette époque furent surnommés Maëllotins, parce qu’ils s'étaient 
emparés de maillets de plomb déposés à l’hôtel de ville, pour 
assommer les receveurs et fermiers des tailles. Ces terribles Maillo- 
tins furent les maitres de Paris pendant quelques semaines. 
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Ces maillets de plomb (fig. 2‘) se composaient d’un evlindre de ce 


métal, emmanché au bout d'un long bâton, au moyen de deux 
éclisses de fer (voy. en A). Il est évident que c’étail une arme ex- 


1 Manuscr. Biblioth, nation., Tite-Live, français, n° 30 (1395 environ). 
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cellente pour assommer les gens, mais qu'à la guerre ces masses 
de plomb devaient être promptement déformées. 
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On perfectionna bientôt ce marteau, qui conserva ses vieux noms 


de maillet et de plommée, parce qu’en effet il était encore composé 
en partie de plomb (fig. 3'). La masse principale était coulée en 


1 Manuscer. Biblioth. nation., Froëssart (1440 environ) 
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plomb, avec deux pointes de fer à chaque extrémité du cylindre, Gette 
masse était percée d’un trou carré (voy. en A), à travers lequel pas- 


L 


saient les branches B soudées à une dague de fer. Ces branches étaient 
rivées au manche de bois, à section carrée à la partie supérieure. 

IL est entendu que ces armes n'étaient portées que par les gens 
de pied. 
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La figure A! donne une autre forme de plommée fabriquée d’après 
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le mème principe. I fallait une bonne poigne pour manier cette 
arme pendant une journée de combat. Son poids excessif dut la faire 


1 Du même manuscrit, 
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abandonner; on renonça au plomb, qui fut remplacé par du fer, sans 
cependant beaucoup modifier la forme de Parme. 
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Nous donnons encore (fig. 5‘) un de ces marteaux avec garde et 


dague longue. Voici (fig. 6) comment était fabriquée cette arme 


€ 


1 Du même miuiuscrit. 
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vov. en A). Aux deux extrémités d’une âme de fer Bterminées par des 
y 
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pointes, étaient adaptées par la fusion deux rondelles de plomb C. 
Cette âme était percée d’un œil quadrangulaire, verticalement, à tra- 
vers lequel passait le bois. La dague D, soudée à deux branches, 
revêtait l'âme et prenait deux faces du manche à section quadran- 
gulaire. La garde G était rivée sur le tout. 

Les rondelles C de plomb n’avaient d'autre objet que de donner 
plus de poids et de volée, par conséquent, à cette arme particulière- 
ment employée aux attaques des barrières, dans les assauts, et aussi 
contre la cavalerie. 

Le piéton figure 9 porte une brigantine avec pansière et dossière 
d'acier, auxquelles se boucle le camail de mailles. Les manches, 
rembourrées aux épaules, sont d’une étoffe de soie épaisse. La tête 
est couverte d'une salade. Il se couvre de son pavois. 

Vers le milieu du xv° siècle, ces marteaux-plommées disparaissent 
et sont remplacés par les marteaux-haches ou marteaux à bec de 
faucon. 

La figure 7! présente un de ces marteaux-haches * avec garde, porté 
par un piéton complétement armé. On remarquera la forme du 
casque de ce personnage, avec ses deux rondelles latérales couvrant 
les trous réservés pour les oreilles, sa bavière articulée et son gor- 
serin ; les souliers seuls ne sont pas armés de plates. 

Ces armes étaient généralement fabriquées avec soin; il fallait 
qu’elles fussent très-solides. Les bois sont forts et souvent armés 
du haut en bas de bandes de fer qui ne sont que les branches sou- 
dées à la dague. 

La figure 8% fournit un beau spécimen de ces marteaux à bec de 
faucon. La forge en est excellente. En A, est tracée la section de la 
dague sur ah; en B, l'extrémité du marteau c; en D, un des mame- 
lons de ce marteau; en E, l’embase de la dague avec les deux bran- 
ches F qui se prolongent jusqu’à l'extrémité inférieure du bois I ; 
en G, le fer du marteau et du bec percé pour laisser passer le bois, 
et revêtu par les deux branches. En [, est tracée la section du bois. 
C'était là une arme de piéton. 

Le marteau figure 9" est un marteau d'homme d’armes, de cava- 
lier. Son manche n’a pas plus de 0",90 de longueur, et, de la masse 
au bout du bec, larme porte 0,155. On pendait ce marteau à l’ar- 


! Manuscr. Biblioth. nation., Missel latin (1450 environ). 
? Voyez HACHE. 
8 Collect. de M. W. H. Riggs. 


# Ancienne collect. de M. le comte de Nieuwerkerke (milieu du xv° siècle), 
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con de devant, comme la masse, En À, est tracé lemmanchement 
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des diverses parties de larme, que lon pouvait démonter facile- 
ment. Cette pièce est admirablement forgée, 


IR AAA 


ANT 
IN 
NA À 


Ces sortes de marteaux étaient surtout faits pour fausser les ar- 
mures, briser les plates, et, au total, assommer les gens dessous leur 
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harnois. On essaya parfois de les interdire; mais ces sortes de dé- 
fenses sont, de tout Lemps, restées sans effet, et le marteau d'armes 
fut adopté dans les combats, jusqu’au milieu du xvr' siècle. On ne 
se décida à l’abandonner que quand la cavalerie fit usage du pistolet. 


Mais les hommes d'armes, dès la fin du x1v° siècle, se servaient 
de marteaux d’arçon de petite dimension, faits pour le combat rap- 
proché à cheval, et fausser les heaumes et plates. La figure 10 est 
une pièce très-intéressante appartenant à cette dernière époque. Le 
manche, à section carrée, de bois dur, est entièrement revêtu de 
lames de fer. Les deux lames latérales (voy. en A) sont forgées, 
portant un chapeau au sommet qui retient le marteau. Ces deux 
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lames b, b, descendent jusqu'à l'extrémité inférieure du inanche et 
s’arrondissent (voy. en G). Les deux autres des deux faces à, & (voy. 
en À’), s'arrêtent sous la tête du marteau. Celle-c1 est percée pour 


laisser passer les deux lames 4, 0. En B, est tracée la section du 
manche à sa partie supérieure, et en D la pointe du marteau, de face. 
Un crochet est fixé au moyen d’un fort rivet à la tête du marteau 
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(voy. en À',,et servait à suspendre larme à l’arcon. En E, est prati- 
qué un trou pour passer une lanière de cuir servant à fixer larme 
au poignet. | 

La figure 11 présente un marteau d’arcon d’une époque plus ré- 
cente (seconde moitié du xv° siècle), entièrement de fer et excellem- 
ment forgé. En À, est présenté l'assemblage du marteau sur le 
manche, terminé par un goujon g qui recevait la dague. En B, est 
tracée la section des côtes en spirale du manche, et en C le profil de 
la masse inférieure, qui faisait contre-poids et pouvait permettre de 
donner un terrible coup de poing, si l’on était trop rapproché pour 
se servir du marteau. Gette arme est, comme la précédente, munie 
d'un crochet pour la pouvoir suspendre à l’arçon. Ces deux belles 
pièces proviennent de la collection de M. W. H. Riggs. 


MASSE, s. f. (mace, macue, machue,macuele, tinel). La massue est 
certainement larme contondante la plus anciennement connue. Elle 
n'était à l'origine qu'une tige de bois jeune à laquelle on laissait la 
souche. Les barbares se servaient encore de cette arme primitive 
pendant l’époque impériale romaine, et il est à croire qu'elle ne fut 
jamais abandonnée. Toutefois 11 ne parait pas que la féodalité lait 
admise dans les combats avant le commencement du x siècle. 
C’est alors seulement qu’on la voit représentée sur les monuments, 
et elle conserve sa forme primitive (fig. 1‘). Encore la massue est- 
elle considérée comme une arme de vilain. Rainoars, dans le poëme 
des Alscans, doué d’une force herculéenne, élevé comme un garçon 
de basse naissance, bien qu'il soit issu de sang royal, est distin- 
gué par Guillaume d'Orange, qui l’engage parmi ses hommes d'armes. 
Ce Rainoars ne connait d'autre arme qu’un bon bâton. Aussi va- 
t-il faire couper un sapin dans le jardin royal, dont il façonne 
une massue, un v2nel : 


De cief en cief le fist rére et planer, 
Vient à .I. fevre ?, sel fist devant ferrer, 
Et à grans bendes tout entor viroler, 
Ens el tenant le fist bien réonder ; 
Por le glacier le fist entor cirer 
Ke ne li puisse fors des poins escaper. 

« Quant il l’ot fait bien loier et bender, 

« .V,. sous avait, si li ala doner ; 


{ Manuser. Biblioth, nation., Tristan, français (1250 environ). 
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« Dedens la forge ne vaut plus demorer, 

« Son tinel prist, mist soi ou retorner. 

€ Tout chil s’en fuient ki li voient porter; 
€ Grant paour ont de lui {. » 


Armé de celle massue de quinze pieds de longueur, Rainoars? 
assomime force Sarrasins. Dame Guibors lui a bien donné une longue 


épée, mais 1l préfère son terrible tinel, et ne se décide à tirer le fer 
que quand sa massue se brise. 


1 Aliscans, vers 3419 et suiv. 

2 Il est difficile de ne pas voir, dans ce personnage de Rainoars le prototype du 
frère Jehan des Entommeures de notre Rabelais. Ce Rainoars, grand amateur de cuisine, 
grand buveur et grand assommeur de gens, est une des conceptions originales du 
poëme des A/iscans. Comme frère Jehan, Rainoars dédaigne les armures et les armes 
des chevaliers; bon compagnon au fond, il paye de sa personhe et se contente de peu. 
Aux propos galants il préfère la cuisine. Mais Rainoars n’est pas chrétien, et Guillaume 
voudrait le faire baptiser. « Dites, ami », insinue le comte après boire, « voulez-vous 

VI. — 25 
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Bientôt, cependant, la massue est admise par la chevalerie. Son 


extrémité contondante est garnie d’un morceau de métal, bronze, 


vous faire baptiser ou non, et croire au vrai Dieu, engendré par la Vierge Marie ; à Jésus 
qui fit revivre Lazare ; qui, pour racheter nos âmes, fut crucifié entre des larrons, et 
ressuscita le troisième jour ? Si vous croyez cela, nous vous baptiserons. » — « Eh », 
reprend Rainoars, « je le croirai volontiers. Mais, sire Guillaume, qui sermonnez si bien, 
vous devriez avoir peliçon long, traînant jusqu'au talon, et puis le froc, au chef le 
chaperon, les grandes bottes fourrées et encore la tête rasée en couronne. Vous dites 
si bien les choses, qu’en ce moutier où vous faites oraison, vous devez avoir à manger 
à foison, pois blancs au lard, fromage de saison, poisson en abondance ! » Guillaume 
de l’embrasser, et chacun de rire. 

« Avez-vous entendu »,edit un chevalier tout bas à son voisin, « comme le baron 
a dit son fait à Guillaume ? » 

N'est-ce pas là une page de Rabelais ? 
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lomb ou fer. Si bonnes que fussent les mailles d’un haubert, et si 
C 2 
bien garni que füt le gambison, un coup de cette arme brisait le 


5) 
b) 


crâne ou cassait un membre. On couvrit alors la tête d’un heaume 
épais, les_ épaules d’ailettes et les bras de plates. Ces moyens pré- 


| servatifs ne firent pas abandonner la masse, mais au contraire 
provoquèrent ses perfectionnements. Au lieu d’une boule ou d’une 
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rondelle de métal, on adapta au bois un cylindre de fer armé de 
pointes (fig. 21). Ge cylindre de fer était maintenu à l’aide de deux 
branches de fer avec talon (vov. en A). Ces branches étaient rivées 
au bois. Ainsi pouvait-on fausser les heaumes et les plates. On fit 
aussi, vers la fin du x1v' siècle, des masses terminées par des sphères 
entourées de longues pointes (fig. 3?). Ces sortes de masses ne furent 
pas longtemps employées. Bien fabriquées, elles pouvaient porter 
des coups très-dangereux; mais ces pointes, qui portaient souvent 
à faux par suite de leur position rayonnante, devaient se briser. Il 
n’était pas possible de les forger avec la sphère même, il fallait les 
rapporter, et certainement elles sautaient facilement. Une seule 
pointe fournissait un coup normal, si l’on y prenait garde, ce qui ne 
se pouvait faire pendant le combat. On revint donc à la forme cylin- 
drique, qui était la seule bonne. Mais comme la soudure des pointes 
sur un cylindre de fer présentait de sérieuses difficultés, on fabriqua 
des têtes de masses en bronze coulé (fig. 4°). Cette masse, que nous 
donnons moitié de l’exécution, se compose d’un cylindre renforcé 
de six côtes saillantes longitudinales et de trois rangs de pointes 
mousses (voy. en A). Une clef de fer, enfoncée à l’extrémité du 
manche, retenait la masse. 

Il est question d’une de ces masses de bronze dès le xm° siècle : 


Li glos tint une mace de cuivre et de laton, 
Que li ot aportée, pendant à son arçon ; 
Par mautalent en fiert Garnier le fiz Doon, 
Desor son elme amont li douna tel fraion 
Que si fu estordis Garniers le fiz Doon, 

Que il est d’un genoil chéu à genoillon 4. » 


Les piétons portaient la masse pendue au cou. Il s’agit des ribauds 
au siège de Jérusalem : 


« Li rois a fait Ribaus desvestir coiment ; 

« Chascuns r’a endossé son povre garnement ; 
« Les machues as cox, reviennent en present ; 
« Doi et doi vont ensamble moult orgeillosment, 
« Par devant les paiens tot ordenéement *. » 


Ü Manuscr. Biblioth. nation., Z Romans d’Alixandre, francais (1280 environ). 

2 Mänuser. Biblioth. nation., Tite-Live, français (fin du xiv° siècle). 

3 Musée des fouilles du château de Pierrefonds (fin du xiv° siècle). 

4 Aye d'Avignon, vers 655 et suiv. (xin° siècle). 

5 La Conquéte de Jérusalem, chant VI, vers 5792 et suiv., publ. par Ch. Hippeau. 


| 


— 197 — | MASSE | 


Les Orientaux se servaient de la masse pendant les guerres des 
croisades, et Joinville cite souvent cette arme. 

€ Là où je demourai ainsi sus mon roncin, me demoura les cuens 
« de Soissons à dextre, et messire Pierres de Noville à senestre. 
€ À tant es vous un Turc qui vint de vers la bataille le roy, qui 
€ dariere nous estoit, et feri par darieres monsignour Pierre de 
€ Noville d’une mace, et le coucha sus le col de son cheval dou cop 
€ que il H donna, et puis se feri outre le pont et se lança entre sa 
€ gent’. »—Et plus loin : (Li chastiaus qui siet desus la citei, a non 
« Subette, et siet bien demie-lieue haut es montaignes de Liban; et 
« li tertres qui monte ou chastel est peuplez de grosses roches aussi 
« grosses comme huges. Quand li Alemant virent que ils chassoient 
€ à folie, 1ls s’en revindrent ariere. Quant li Sarrazin virent ce, il 
« lour coururent sus à pié et lour donnoiïent de sus les roches 
« grans cos de lour maces, et lour arachoïent les couvertures de 
« lour chevaus?. » 

Il n'est que rarement fait mention des masses entre les mains des 
chrétiens. C’est en effet après cette campagne de saint Louis que les 
hommes d'armes adoptent les premières plates, ailettes, arrière- 
bras, genouillères. 

Toutefois le bronze fondu n'avait pas assez de dureté pour enta- 
mer les plates, on revint donc aux masses de fer au commencement 
du xv° siècle. Alors les armuriers étaient fort habiles; ils trouvèrent 
le moyen de fabriquer des masses à côtes soudées à chaud au corps 
de larme, et comme les manches de bois se brisaient facilement, on 
les fit de fer. Il existe dans les collections un assez grand nombre 
de ces masses d’arçon du xv° siècle. Elles ne dépassaient guère 0",60 
en longueur, et l’extrémité contondante présente une série de lames 
de fer anguleuses au nombre de six, sept ou huit. 

La figure 5 montre une de ces masses d’une belle fabrications. 
Le manche de fer est incrusté de bandes de laiton. Le bouton supé- 
rieur est de même métal. La poignée de fer, avec garde, est garnie 
de fouet croisé avec des bandes de parchemin. En A, est tracée la 
section du manche avec les incrustations de laiton; en B, la disposi- 
tion des six ailes s’élargissant à leur extrémité anguleuse ; en C, une 
de ces ailes, et en D la bouterolle. 


1 Hist. de saint Louis par le sire de Joinville, publ. par M. Natalis de Wailly, p. 85. 
2 Jbid., p. 205. 
3 Ancienne collect. de M, le comte de Nieuwerkerke, 
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C’est là une arme de combat dont le coup est parfaitement calculé. 
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La masse dont la figure 5 bis donne la forme, et qui est peut-être 
un peu plus ancienne que la précédente *, est intéressante en ce 


0, 52 


qu’elle indiques le mode de fabrication des premières masses à 
ailettes. Ces aïlettes sont brasées au cuivre rouge dans l’âme de la 


_1 Collect. de M. W. H. Riggs, 
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tige de fer, et de plus — car cette brasure n’eüt pas présenté assez 
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de solidité — sont pincées aux deux extrémités par les deux ron- 
delles forgées avec le manche (voy. en B). En A, est tracée la dispo- 
sition des aïlettes; en C, la section du manche. Un trou est pratiqué 
en D pour passer la courroie qui servait à suspendre la masse 
à l'arçon et à la maintenir autour du poignet. Le manche de fer 
se termine par une lourde masse faisant contre-poids et arme de 
poing. 

Ces formes, qui appartiennent au commencement du xv° siècle, 
furent modifiées, ainsi que le montre la figure 6 !, vers la fin de ce 
siècle. Cette belle masse est de fer doré et de fabrication italienne. 
Les ailes, au nombre de sepl (voy. en A), sont soudées avec un art 
infini au corps cylindrique et sont renforcées en 6 (voy. en B), au 
point du choc. Le manche est à section octogonale (voy. en C) et est 
orné vers son milieu de deux écussons soudés sur lesquels sont 
gravées une rosette et les quatre lettres SPQR. En A, est un trou 
pour passer la courroie qui servait à suspendre la masse à l’arçon. 
En D, nous traçons le détail de la poignée de fer façonnée à pointes 
de diamant, pour donner une bonne prise. 

Il existe beaucoup de ces masses qui n'étaient que des attributs 
de dignité, mais qui ne sauraient être rangées parmi les armes de 
guerre. Ces masses de mnassters, sergents massiers, sont souvent fort 
riches et terminées à l'extrémité supérieure par une partie plate 
sur laquelle étaient gravées les armes du personnage auquel était 
attaché le fonctionnaire qui portait la masse, ou un signe quel- 
conque. La masse des sergents massiers du roi de France portait 
à son extrémité, en manière de sceau, une fleur de lis. C’est avec 
cette fleur de lis qu’on marquait Jes criminels. 


MENTONNIÈRE, s. f. Appendice que l’on attachait vers le milieu 
du xv° siècle devant la barbute, et qui protégeait le nez et le bas du 
visage. 

Ges pièces de l’habillement de tête sont fort rares; nous en don- 
nons une (fig. 1) qui fait partie de la collection de M. W. H. Riggs. 
Le mentonnet À passait dans une bielle rivée au frontal de la bar- 
bute ou dans un rebord que celle-ci possédait vers la fin du xv° siècle 
(voy. en B), et les crochets C entraient dans deux petits pitons Ééga- 
lement rivés aux joues de ce casque. Ces mentonnières appartiennent 
uniquement à l'habillement de tête français, et furent encore atta- 


1 Ancienne collect, de M. le comte de Nieuwerkerke. 
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chées, au commencement du xvi° siècle, à la bourguignote, qui 


J 


n'était qu'un dérivé de la barbute. Elles étaient moins.fatigantes que 
la visière et le mézail de l’armet du xv° siècle. 


MISÉRICORDE, s. f. Dague, poignard à lame mince, à deux tran- 
chants ou à section carrée. Il est question de cette arme dès le 
xIm° siècle : é 

«€ Quant l’amirans le voit, de mautalent rougie, 
« Hastivement jeta sa grant targe flourie. 


« Une miséricorde a l’amirans sachie ; 
« Ja ocirra Karlon, se Dix ne li aïe 1. » 


La miséricorde paraît avoir été plus longue que n’était la dague ?. 
Elle était munie de quillons *. Suivant quelques-uns, cette arme a 
été ainsi nommée parce qu’elle obligeait l’un des combattants à crier 
miséricorde lorsqu'il la voyait sur sa gorge. C'était en effet un cou- 
teau qui ne pouvait être utilisé que quand les combattants étaient 


1 Fierabras, vers 5835 et suiv. 
2 Voyez du Cange, au mot : MISÉRICORDE. 
8 Miséricorde ou Cousteau à croix. 
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très-rapprochés et lorsqu'on avait dù renoncer à se servir de l'épée. 
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Dans l’origine, ce n’était donc qu’une épée très-courte ; mais les 
collections publiques et privées ne paraissent pas posséder d’exemples 
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l 
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caractérisés de cette arme, à moins, ce qui est possible, qu’on ait 
donné indifféremment à la même arme le nom de dague et de mi- 
séricorde. 
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La figure 1 donne, à moitié de l'exécution, un bel exemple d’une 
miséricorde de la fin du xv° siècle !. La lame, très-large au talon, 
avec nerf saillant (voy. en C la section sur ab), est effilée. Les 
quillons sont d'acier, et le manche, d’un bois très-dur, est garni 
de cuivre au pommeau et en e. De plus, de petites rosettes de cuivre 
ajourées ornent ce manche, dont les côtés (voy. en A) sont également 
garnis de bandes de cuivre. En B, nous présentons le fourreau de 
cuir avec sa bouterolle et sa frette supérieure de cuivre. 

Cette sorte de miséricorde à beaucoup de ressemblance avec les 
langues-de-bœuf du xvi° siècle, si ce n’est qu’elle est de plus petite 
dimension; elle était surtout faite pour passer entre les plates et 
égorger un cavalier démonté. Le manche est bien en main. 

On fabriqua aussi à cette époque des miséricordes dont la lame 
à section carrée, roide et très-effilée, était facilement introduite 


entre les défauts de l’armure. La poignée de ces miséricordes est 


munie de quillons. L'exemple que nous donnons ici (fig. 2°), d’une 
exécution parfaite, possède une lame d'acier très-dur. Nous en tra- 
cons la section, grandeur d'exécution, en B. La garde est accom- 
pagnée d’un appendice cirçulaire (voy. en D) qui servait à appuyer 
le pouce. La poignée, dont la section est tracée, grandeur d’exécu- 
tion en C, est garnie par-dessus d’un manchon de bois dur, au tra- 
vers duquel passe la soie d’une lame d’acier formant spirale, sur 
laquelle passe un très-fin cordelé de même métal (voy. en E). Le 
fourreau de cuir est garni d’une frette avec boucle à la partie supé- 
rieure et d’une longue bouterolle (voy. en A). 

Ces sortes d'armes étaient portées aussi avec l'habillement civil, 
comme les dagues, et sont toujours fabriquées avec beaucoup de dé- 
licatesse. Il est des miséricordes qui n’ont pas plus de 20 centi- 
mètres de longueur, compris la poignée, et que l’on pouvait facile- 
ment cacher sous les vêtements. 


Co) 


ORIFLAMME, s. {. (oriflambe, auriflor, voyez BANNIÈRE). Le 
nom d’ortflamme donné à la bannière qui était portée devant les 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
? Collect. de M. W. H. Riggs. 
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rois français et que l’on conservait pendant la paix dans le trésor 
de l’abbaye de Saint-Denis, semble avoir primitivement désigné 
tout étendard royal. Dans la Chanson de Roland : on lit ces vers : 


La disme eschele est des baruns de France, 
Cent milie sunt de noz meillors cataignes ?, 
Cors unt gaillartz e fieres cuntenances, 

Les chefs fleuriz e les barbes unt blanches, 
Osberes vestuz et lur brunies dubleines, 
Ceintes espées franceises e d’Espaigne, 
Escuz unt genz de multes cunoisances, 
Puis sunt muntez, la bataille demandent, 
Munjoie escrient. Od els est Carlemagne. 
Gefreid d'Anjou portet l’orie flambe, 

Saint Piere fut, si aveit num Romaine ; 
Mais de Munjoie iloec ont pris eschange. Aoi 3. » 


À dater du x1r° siècle, l’oriflamme était rouge sans broderies ; plus 
tard on y broda des flammes ou étoiles d’or. C'était un étendard 
long, à quatre, puis à trois, puis à deux queues, que l’on prétendait 
alors avoir été primitivement donné par Dagobert. On tenait à grand 
honneur de porter loriflamme : 


E Dex! dist Kalles, qui le mont dois salver, 
Conseillés-moi, saint Denis li bon ber, 

Qui donrai-jo m'oriflambe à porter ? 

Dist Aloris : — Sire, moi la donés ; 

Rices hom sui et de grant parentés ; 
Porterai lui à vostre salveté ; 

S’en ochirrai Sarrasins et Esclers 4. » 


Et Ogiers a la premiere guiée 
Desus Bauçant, l’oriflambe fermée 5. » 


En cas de guerre douteuse, le roi allait solennellement prendre 
l’oriflamme à l’abbaye de Saint-Denis avant d’avoir mangé, et sans 
chaperon et sans ceinture, c’est-à-dire non armé et en robe. Le 
comte de Vexin portait de droit l’oriflamme jusque sous Louis le 


1 St. GOxXxIII. 

2 «Capitaines. » 

3 Il résulterait de ce dernier vers que l’oriflamme, qui était désignée primitivement 
sous le nom de romaine, parce qu’elle avait été donnée à Charlemagne à Rome, prit 
le nom ou fut acclamée plus tard par le cri de Montjoie, qui lui resta. 

4 Ogicer l'Ardenois, vers 435 et suiv. 

5 Ibid., vers 12640 et suiv. 
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Gros ; mais depuis lors, le comté du Vexin ayant été réuni à la cou- : 
ronne, le roi fit porter l’oriflamme par quelque seigneur en renom. 
Celui-ci À gardait roulée jusqu’au moment de Paction où il la devait 
déployer, ou même passait l’étendard sur sa cotte. 

A la bataille de Cassel, sous Philippe de Valois : « Messire Miles 
€ de Noyers estoit monté sur un grand destrier couvert de hauber- 
€ gerie, et tenoit en sa main une lance à quoi l’oriflamme estoit 
€ attachié, d’un vermeil samit, à guise de gonfanon, à trois queues, 
€ et avoit entour houppes de verte soye!. » 

Le porte-oriflamme communiait en prenant l’étendard et faisait 
serment de le garder fidèlement. 

L'oriflamme, si lon en croit Sauval, n’aurait plus été portée dans 
les batailles après Charles VIT. Cependant le P. Anselme et le P. Da- 
niel affirment que Louis XI reçut encore l’oriflamme des mains du 
cardmal-archevèque d’Alby, en août 1465, pour aller combattre les 
Bourguignons. Ce fait serait étrange, et il est à croire que les révé- 
rends pères ont pris la bannière royale rouge à la croix blanche pour 
l’oriflamme. 


PANSIÈRE, s. f. Habillement d'acier de la partie du corps com- 
prise entre les mamelles et la ceinture. C’est le devant de ce que 
nous appelons aujourd'hui très-improprement la cwrasse. 

Les hauberts de mailles ne préservant pas suffisamment la poitrine 
et l'estomac des coups d’estoc et surtout des coups de lance, vers le 
milieu du x1v° siècle, on posa par-dessus les hauberts, broignes, sur- 
cots d'armes ou brigantines, une ou plusieurs plates d'acier. On en 
fit autant pour le dos, au-dessous des omoplates, et cette dernière 
pièce prit le nom de dossière (voy. DossièRE). Mais alors on arri- 
vait difficilement à forger de larges plates de fer et à leur donner 
la forme assez compliquée qu’exige l'habillement du torse. On fit 
done des pansières composées de lames d’acier superposées, pou- 
vant se mouvoir les unes sur les autres, suivant les inflexions du 
torse. 


1 Chronique de Flandres, chap. LxVIL. 
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La figure 1! donne une de ces sortes de pansières. Get homme d'armes 


est complétement habillé de plates. La pansière, réunie à la dossière 
par des charnières, se compose de quatre lames d'acier, celle infé- 


1 Manuscr, Biblioth. nation., /es Merveilles du monde, français (1405 environ), 
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PANSIÈRE (du xve siècle). 
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rieure tombant sur la braconnière, qui recoitle ceinturon de l'épée. 
Des flancars en facon de jupon, également articulés, couvrent les 
hanches et le haut des cuisses. Un large camail de mailles attaché 
au bacimet protége le cou et descend sur les spallières et la plate su- 
périeure de la pansière. Par derrière (fig. 2), la dossière, en deux 


2 


parties, se bouclait sur lépine dorsale, et les spallières d'acier 
étaient aussi bouclées aux extrémités des lamés supérieures de la 
dossière et de la pansière réunies sur les épaules par deux courroies 
de chaque côté. 
Plus tard on adopta sur les brigantines la pansière d'acier d’une 
» seule pièce (fig. 8’). Ge jeune homme est vêtu d’une brigantine 
dont les manches sont fortement garnies aux épaules, d’une pansière 
par-dessus la brigantine, avec braconnière, flancars et tassettes sous 
lesquelles apparaît un jupon de mailles. I porte le harnois de jambes 
complet, sauf les solerets, remplacés par des souliers. Les bras sont 
armés de brassards avec grandes cubitières; il est coiffé d’un 
chapeau de feutre teint en bleu. Un petit hausse-col d'acier protége 
la naissance du cou. Ge hausse-col est fixé à la brigantine. 


{ Manuscer, Biblioth. nation., Gorart de Nevers, français (milieu du xv° siècle). 
vi. — 27 
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La figure À donne une pansière d'acier du milieu du xv° siècle 
Le trou que l’on voit au sommet servait à fixer cette pansière à la 
brigantine, au moyen d’un bouton tournant. 

Les piétons, coutilliers, archers et arbalétriers, qui devaient être 
armés légèrement, adoptèrent les pansières de bonne heure, quel- 
quefois même sans dossière, parce que le dos était habituellement 
protégé par le pavois. 


On voit encore, même à la fin du xv° siècle, les fantassins italiens, 
sénois, à la solde du roi de France, vêtus d’étoffes avec plastron de 
peau piquée recouvert d’une pansière avec lasseltes, et jambières 
de fer à la mode italienne. 

La figure » présente un de ces fantassins ?. Ce piéton a la tête cou- 
verte d’une barbute à nasal entourée d’un turban d’étoffe rose. Sur 
sa chemise bouffante aux bras et à la taille, par-dessus un haut-de- 
chausses rouge, est posé un plastron de peau piquée qui couvre le 
ventre et l'estomac et est échancré aux reins. Les bras sont protégés 
par une bande d’étoffe épaisse attachée avec des courroies. Sur le 
plastron est posé une sorte de gilet de même étoffe, surmonté d’un 
colletin de cuir. La poitrine et le ventre sont garantis par une pan- 
sière de fer à laquelle sont attachées des tassettes également de fer. 
Les jambes sont garnies de grèves italiennes, en façon de jambières. 
Le personnage porte un pavois ovale et un marteau d'armes. 

Vers la même époque, c’est-à-dire de 1470 à 1480, les hommes 
d'armes, en France, portaient un habillement léger, lorsqu'ils 


1 Collect. de M. W. I. Riggs. 
? Accademia de Venise, Carpaccio, n° 544 du catalogue. 
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n'étaient pas couverts du harnois blane de guerre, qui consistait 
en une jupe de mailles avec surcot d’étoffe ou de peau fembourré 
sur la poitrine, avec pansière et dossière étroite, La figure 6! donne 


un de ces habillements, Ce personnage porte les grèves, cuissots 
et brassards de fer, une jupe de mailles, puis par-dessus, un surcot, 
une pansière et dossière avec deux tassettes sur les hauts des cuisses. 
Un colletin de mailles retombe sur le vêtement d’étoffe, Les fan- 


1 Manuser, PBiblioth, nafion., Quinte-Curce, français, dédié à Charles le Téméraire. 
sk £ à 
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tassins du commencement du xvi° siècle portaient encore la pansière 
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ou cuirassine bombée, qui laissait les mamelles et les épaules dé- 
couvertes ; celles-ci n'étant protégées que par la veste de bufle. 


PAREMENT, s. m. S'entendait comme vêtement d’étoffe que l’on 
portait sur l’armure. La cotte est un parement lorsqu'elle recouvre 
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le haubert ou la broigne. Sous le règne de Charles V, il fut de mode 
de poser sur l’armure de mailles ou sur les surcots d'armes de longs 
vêtements d’étoffe! qui traînaient jusqu’à terre. On donnait à ces 


habits le nom de parements. Us étaient faits de cendal, de samit, de 
satin et même de brocart, et étaient doublés de soie. L’utilité de ces 
habillements est fort contestable. S'ils pouvaient contribuer à parerles 
coups d'épée et de masse, à garantir le cavalier contre les flèches et 
quarreaux, ils devaient gêner ses mouvements, et rendre impossible 
le combat à pied ; aussi les quittait-on habituellement lorsqu'on met- 
tait pied à terre. Les plus beaux exemples de parements nous sont 


1 Voyez, à ce sujet, le récit de la mort de Jehan Chandos, à l’article ARMURE, t. V, 
p. 419, 
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fournis par les statues des preux du château de Pierrefonds, qui 
datent de 1409 et reproduisent des habillements de guerre quelque 
peu antérieurs. La figure 4 présente la coupe d’un de ces parements, 
en À, vu par devant, et en B par derrière. La figure 2 donne ce 
même vêtement porté à cheval. Les pans de derrière tombaïent de 
chaque côté de la selle, et la taille était serrée par le baudrier for- 
mant cemture. Ces pans et les ne ouvertes flottaient au vent 
lorsque le cavalier prenait le galop, et produisaient évidemment 
l'effet le plus pittoresque, mais cela n’é tait guére bon dansle combat. 
Les longs parements, cependant, furent de mode jusque vers 1425 
aussi bien en France qu'en Angleterre, L'Italie ne parait pas les 
avoir adoptés, non plus que l'Allemagne. 

Par-dessus ces parements on posait aussi le heaume, ainsi qu’on 
le peut voir dans quelques sceaux. Ces vêtements étaient habi- 
tuellement armoyés en plein aux armes des personnages qui les 
portaient. 

Ces PARA po par-dessus armure, faits de samit ou de 
drap de soie vers la fin du xrIv° siècle, devinrent d’une excessive 
richesse sous le rbcne de Charles VIE Il faut dire qu'on ne s’en ser- 
vait guère que pour les joutes et les tournois. On donnait aussi le 
nom de parements aux housses dont, à celte occasion, on revêtait 
les chevaux. 

Quand la dame des Belles-Cousines demande à Jehan de Saintré 
s'il est bien pourvu pour la passe d'armes oulemprise à laquelle il 
devait prendre part en Aragon, et « de quoy sont ses paremens », il 
répond : € Ma Dame, j'en ay trois, qui sont assez riches, dont lung 
«_ est de damas cramoisy tres richement brodé de drap d'argent, qui 
«_est bordé de martres sebelines; et en ay ung aultre de satin bleu, 
« lozengé dorfavrerie à nos lectres branlans, qui sera bordé de 
« lestisses; et si en ai ung aultre de damas noir dont l'ouvrage est 
« tout pourfillé de fil d'argent, et le champ tout empli de houlpes 
« couchées de plumes d'autrusse, verdes, violettes et grises à vos 
« couleurs, bordé de houpettes blaric hes d’autrusse, aouolc ta de 
€ houpes noires, ainsi que hermines, et sur cestuy j'entend faire 
«€ mes armes à cheval, retenu vostre bon plaisir; et dit chascun 
€ qu'ilz sont tres riches, et les fait beau veoir. » Ce ne sont là que 
des housses, car il ajoute : «Et si en ai ung autre et ma cotie 
€ d'arme toute semblable ‘.» Puis, la reine, ayant entendu parler de 
ces beaux parements par la dame des Belles-Cousines, désire les voir 


1 Chap. xxiv. 
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avant le départ de Saintré. Et en effet, après le repas, Ç les des- 
tiers » ‘furent amenés couverts dans le préau, € qui leur sem- 
blèrent tres riches et tres beaulx ». I s’agit donc bien là de pare- 
ments de chevaux. 

On donnait encore le nom de parement à un long et riche manteau 
d’étoffe que l’on posait sur l’armure pendant les grandes solennités, : 
telles que : entrées de souverains, sacres, fêtes militaires; mais ces 
manteaux n'élaient portés que par les princes ou certains digni- 
laires. Nous n'avons pas à nous occuper ici de ces sortes de pare- 
ments, qui n'ont rien de militaire et dont la coupe, en forme de 
dalmatique ou même de chape, ne se prêtait point au combat. 


PAVOIS, s. in. (pavais, pavart). Grand bouclier de forme ovale 
où quadrangulaire, porté par les fantassins, et plus particulièrement 
par les arbalétriers. 


On ne voit apparailre celle arme défensive qu'au xIv° siècle. 
Alors l’arbalète, perfectionnée comme portée de tir, était fort longue 
à bander ‘: une minute au moins était nécessaire à un arbalétrier ha- 
bile pou: mettre la corde dans lencoche et décocher le quarreau. 
Pendant ce temps il restait exposé aux traits de l'ennemi. Un grand 


1 Voyez ARBALETE. 
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pavois qui pût couvrir le corps tout entier était donc nécessaire. 
Il ne faut pas confondre d’ailleurs le pavois avec l’écu. L’écu était 
terminé en bas par une pointe, ce que nécessitait le combat à cheval. 
Le pavois, plus grand, couvrait tout le corps. Il a habituellement 
un mètre et quelquefois plus, sur une largeur de 0",40 à 0,60. 
Il est profondément nervé suivant son axe longitudinal, afin de 
présenter plus de résistance aux chocs et de laisser un espace 
libre pour passer le bras au besoin, ou pour le fixer au moyen 
d’un pieu. 

La forme la plus ancienne des pavois de fantassins est celle 
donnée figure 1 *. Ge pavois est présenté du côté intérieur. La large 
cannelure médiane permettait de maintenir cette défense verticale 
le long d’un piquet, afin de mettre larbalétrier ou le pionnier à 
l'abri en lui laissant l’usage de ses deux mains, ainsi qu’on le voit 


1 bis 


figuré en À. Si l’homme était en marche ou s’il combattait sans de- 
meurer en place, il attachait ce pavois sur son dos. Ainsi faisait-il 
pour monter à l'assaut, et les jeux de courroies étaient disposés 
de telle sorte que cette défense pût se placer de différentes ma- 
nières. 

On voit encore, pendant le xrv° siècle, des pavois qui conservent 
l’'umbo de l’ancien bouclier gaulois, ainsi que le montre la 
figure À bes ?. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, français (1395 environ). 
2 Même manuscrit. 
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Ces pavois sont faits d’ais de bois légers, très-habilement collés, 
el revêtus extérieurement et intérieurement de peau de cheval ou 
d'âne, ou de daim, marouflée avec beaucoup de soin sur le bois; 
le tout revêtu de peinture et d'un vernis. On voit, au xv° siècle, des 
hommes couverts de pavois en forme de portions de cylindres ou 
plutôt de cônes très-allongés (fig. 2 ‘). La partie la plus étroite était 


en bas. Ces pavois avaient cet avantage d’être facilement maintenus 
verticaux sur le sol, mais cependant il ne paraît pas qu'ils aient été 
préférés. La forme la plus habituellement adoptée, pendant la pre- 
mière moitié du xy° siècle, est celle que présente la figure 3 ?. 

En B, ce pavois est montré du côté externe ; en C, du côté interne. 

On voit en A et a le crochet renversé qui servait à fixer la courroie 
destinée à maintenir le pavois suspendu sur le dos; puis, dans la 
large cannelure médiane, les courroies qui servaient, soit à fixer le 
pavois à un piquet, soit à passer le bras. En D, est tracée la section 
transversale de ce pavois. 

La figure 4 donne un pavois dont la forme, plus bombée encore, 
diffère quelque peu de celle ci-dessus ?, Le côté interne (voy. en b) 
possède ses énarmes, En haut, sont retenues à deux pitons les cor- 
delettes qui servaient à suspendre le pavois sur le dos, puis au-des- 
sous une prise en deux sens pour pese l’'arrière-bras, avec deuxième 
prise plus bas pour la main. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Froissart, L. HE (1450 environ). 
2 Anc. collect. de M. le comte de Nieuwerkerke 
3 Collect. de M. W. H. Riggs. 


V1, — 28 
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Ges pavois sont habituellement armoyés aux armes du seigneur 
auquel appartenaient les soudoyers ou vassaux qui les portaient. 
Celui-ci (voy. en A), sur champ noir, porte deux écus, l’un d'argent 


à la croix de gueules, l’autre d'argent à la bande de gueules accom- 
pagnée de deux lions rampants de même. La section de ce pavois 
est donnée en C. 

IL y avait aussi alors les pavois en figure de cœur très-allongé, 
que portaient les arbalétriers génois au service de France (fig. 5 ‘. 
Gette forme se trouve souvent reproduite sur les monuments italiens 
du xv° siècle. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Froissart. En A, le pavois est présenté du côté externe 
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On disait que les hommes se pavoisaient, quand ils posaient leurs 
pavois devant eux pour tirer, ou quand ils les fixaient sur leur dos 
pour monter à l'assaut. Par extension, on entendait par troupes 
pavoisées, des soldats masqués par des abris factices, clavonnages, 


palissades, épaulements. Il n’est plus question de pavois lorsque 
l'artillerie à feu prend une importance sérieuse et que l’on com- 
mence à employer l’arquebuse. 

Quand les hommes d'armes combattaient à pied, ils remplaçaient 
parfois l’écu par le pavois. « Quant messire Raoul de Raïineval en 
€ vit la maniere, il fist toutes manieres de gens d'armes descendre 
€ à plié, et eulx paveschier et targier de leurs targes contre le trait, 
et commanda que nul n’alast avant sans commandement. Les ar- 
«chiers de monseigneur Godefroy commencerent à approchier, 
çainsi que commandé leur fut, et à desveloper saietes à force bras. 
« Ges vaillans gens d'armes de France, chevaliers et escuiers, qui 
«estoient fort armez, paveschiez et targiez, laissoient traire sur 
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Ceux; mais eil assaut ne leur portoit point dommage, et tant furent 


Pa 


< 
{ 


L 


«en cel estat sans eulx mouvoir ne reculer que cilz archiers orent 
«emploié tout? leur artllerie, et ne savoient mais de quoy traire ‘.» 


U Froïssart. Noyez Hist. du château et des sires de Saint-Sauveur le Vicomte, par 
Léop. Delisie (page 96). 
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Pendant les siéges de forteresses, les arbalétriers s’avançaient 
à portée de trait, fixaient leurs pavois dévant eux et tiraient aux cré- 
neaux et meurtrières pour en éloigner les défenseurs. Si les cou- 
ronnements des tours ef courtines étaient bien munis, les machines 
de jet commençaient par écrêter les défenses; alors les arbalétriers 
et archers, couvrant ces couronnements à peu près détruits de traits, 
empêchaient les assiégés de réparer les dégâts. (était aussi couverts 
de pavois que les assaillants montaient à l'assaut. 

Les morts en combattant étaient rapportés sur leurs pavois. Get 
usage, nul ne l'ignore, datait d’une haute antiquité. (Voyez Écu.) 


PENNON, s. m. (penoncel, penon). Klamme triangulaire portée 
au bout de la lance par les chevaliers. Il v avait les chevaliers ban- 
nerets et les chevaliers à pennon. Le pennon n’était que la demi- 
bannière coupée diagonalement (fig. 1). Lorsque pendant les xr° et 
xi° siècles, la bannière des chevaliers bannerets était barlongue 
(voy. en A) et coupée suivant le parallélogramme abcd, le pennon 
était le triangle d’étoffe acd, Quand plus tard, vers le commence- 
ment du xiv° siècle, la bannière de chevalier banneret fut carrée 
(voy. en B), le pennon eut la forme du triangle acd. 

La figure 2! montre le pennon A, et la figure 3 * le pennon B. 

Il est question de pennons dans le Roman de Rou : 


« Li baruuz orent gonfanons, 
« Li chevaliers orent penons 3, » 


Et la distinction entre le gonfanon où la bannière et le pennon 
est déjà marquée. 

L'origine de cette distinction remonte environ à l’année 960, 
époque des sous-inféodations. «Tout homme libre, qui possède une 
€ masure au soleil, devient seigneur de sa masure et vassal d’un 
€ voisin plus puissant que lui. [se donne, pour sa prepre défense 
«et pour le service de son suzerain, une lance..….., une cotte de 
«mailles et un cheval, et le voilà chevalier. Si la fortune la fait 
Cassez riche, assez influent pour avoir à sa dévotion quelques 
€ compagnons, #241tes minores, hommes d'armes, chevaliers comme 
€ lui, il est chevalier à pennon. Si son autorité s'étend à la fois sur 


1 Manuscr. Biblioth, nation., Guerre de Troie, français (1300 environ). 
? Manuser. Biblioth. nation., Godefroy de Bouillon (4310 environ). 
3 Vers 41646 (xn° siècle). 
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« de simples chevaliers et sur des chevaliers à pennon, il est chevalier 
€ à bannière où banneret, et il ne reconnaît plus au-dessus de lui 
« que le roi ou les grands feudataires de la couronne !. » 


Ces pennons étaient faits de soie et aux armes du chevalier, lorsque 
les armoiries furent fixées. 
La vue des bannières et pennons déployés par un corps d'armée 


1 Histoire de la cavalerie, par le général Susane, t, I°r, p. 8. 
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permettait d’estimer le nombre d'hommes d'armes dont il se com- 


AL.CUL LAUMUT: 


posait. € D'autre part, messire Godefroy de Harecourt avoit envoiez 


4 


2 
o 


« ses coureurs, qui avoient chevauchié un autre chemin, et con- 
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«sidéré la convine des François, banieres el pennons, et quelle 
€ quantité ils estoient 1... » 

On donnait aussi le nom de pennons aux armoiries peintes sur 
panneaux ou sur toile et qu’on attachait sur les charrettes destinées 
à transporter les bagages de seigneurs afin de les garder de pillage. 
Quand les Anglais, sous Charles V, évacuent le château de Saint- 
Sauveur le Vicomte, le roi donne l’ordre de placer, sur les charreltes 
qui devaient transporter leurs effets, des pennons aux armes de 
France, en manière de sauf-conduit : 

€ À touz ceulx qui ces lettres verront, Guillaume de Sainte-Groiz, 

lieutenant du vicomte de Caen, salut. Savoir fais que devant moy 
«fut presens maistre Guillaume le Galloiz, peintre, qui confessa 
€avoir receu de Yvon Huart, receveur à Caen, sur le fait de la che- 
«vance ordonnée pour le vindement du chastel de Saint-Sauveur 
«le Viconte, la somme de quarante soulz tournois, pour soixante 
« pennons des armes de France, de lui achatés pour mettre sur les 
charettes ordonnées à aller à Saint-Sauveur le Viconte pour porter 
Chors les biens des diz Englois du dit chastel et ville... Le derrain 
€ Jour de juing, l'an mil GecLxxv ? » 


Lorsque le suzerain voulait faire d’un chevalier à pennon un 
chevalier banneret, le cérémomial consistait à couper la queue du 
pennon, qui alors devenait quadrangulaire (fig. 4). 


PIEU, S. ii. (ponchon). Les archers portaient parfois avec eux 
un pieu qu'ils fichaient en terre, afin d'arrêter les charges de cava- 


1 Froissart, sur les copies recueillies par M. L. Delisle, Hrst. du chäteau de Suint- 
Sauveur le Vicomte, 
2 Preuves de Phist. du château de Saint-Sauveur le Vicomte, p. 214. 
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lerie. Ces pieux étaient aiguisés des deux bouts, Fun pour entrer 
lacilemént dans le sol, l'autre pour présenter une défense. 

Ces pieux étaient inclinés en avant, de telle sorte que les chevaux 
se blessaient lorsqu'ils abordaient ces fronts de tirailleurs : 

€. Le rov Henry se mist paretllement en ordonnance, el 
«ordonna une avant-garde et une grosse bataille, et mist tous ses 
<archiers devant chacun un ponchon à deux bous devant luy esta- 
« chié en tetes) 


PLASTRON, s. 1. Défense antérieure du torse. (Voyez DossiÈRE 
Lt PANSIÈRE, PLATES, SURGOT.) 


PLATES, s. |. (platine, plattes). On désignait ainsi, à dater 
du x‘ siècle, les pièces d'armure d'acier que lon posait sur le 
hauber 


« La grant mache de fer à amont entesée, 

«€ À .Il. mains la leva par moult grant aïrée 

« Et giete à Antequin par moult ruiste amenée ; 
« La platine dessus est toute ens embarrée 2. » 


Ces plates, adoptées seulement au milieu du xm‘ siècle, ne con- 
sistaient d’abord qu’en certaines lames de fer battu que l’on posait 
sur les arrière-bras, sur les genoux et tibias (voyez ARMURE). Peu 
à peu on ajouta à ces pièces des ailettes, des cubitières, des avant- 
bras ; mais ces doublures partielles n'étaient que des renforts posés 
sur le haubert ou sur la broigne, et ne composaient pas une armure 
de fer complète. Ce n’est que beaucoup plus tard que Parmure de 
plates est définitivement adoptée. Il n'y a pas lieu ici de s'étendre 
sur les pièces de fer partielles ajoutées à l’ancien haubert pour 
augmenter sa résistance, puisque ces pièces sont détaillées ail- 
leurs *: nous ne nous occuperons des plates qu'au point de vue de 
leur assemblage général, au moment où elles tendent à remplacer 
l’ancien vêtement de mailles. 

La difficulté de forger des lames de fer épousant les formies du 
corps retarda longtemps l'emploi vulgaire de Parmure de plates. 
Au xiv° sièele, sous Charles V, on commença seulement à combiner 


= 


Mém. de Pierre de Fenin ! Bataille d’Azimcourt. 

2 Doon de Maience, vers 10750 et suiv. (xui° siècle). 

Voyez AILETTE, ARRIÈRE-BRAS, BRASSARD, CUBITIÈRE, CUISSOT, DOSSIÈRÉ, GÉNOUILHÈRE, 
GRÈYES el PANSIERE. 
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l'assemblage des plates. Mais ce n’est que sous le règne de Charles VI 
qu'on peut considérer le harnois blanc comme définitivement 
adopté. 


La figure 1 présente une de ces armures de plates qui date de 
1390 environ ’, Elle se compose d’un corselet de fer avec spallières 


! Sjatue de Denys de Belvezer, seigneur de la Bastide, musée de Toulouse, prove- 


nant des Cordeliers. 


DICTIONNAIRE DU MOBILIER FRANÇAIS 


Figure 2, 


HARNOIS DE PLATES (fin du xiv® siècle). 


Ye À, Morez et C'®, éditeurs, IMP, E MARTINET: 
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amples, arrière etavant-bras avec cubitières, braconnière avec grands 
fancars à six lames, cuissots, genouillères, grèves et solerets. La 
jupe de mailles apparaît encore sous la dernière lame des flancars ou 
tassettes, et à l’avant-dernière de ces lames est rivé un anneau pour 
attacher l’épée. L’encolure du corselet forme un bourrelet qui se 
relève vers la dossière. Mais ces spallières étaient peu mobiles, de- 
vaient gêner les mouvements et découvrir Paisselle lorsqu'on rele- 
vait les bras. Ces longs flancars fatiguaient beaucoup le cavalier. 
On essaya donc, à la même époque, d’un système de plates plus léger 
(fig. 2 ‘). Le corselet de fer, afin d'éviter l’action des rayons so- 
laires, fut recouvert de velours; les spallières furent composées de 
deux lames articulées ; une rondelle remplaça la cubitière ; les flan- 
cars, moins développés, s’allongèrent entre les cuisses par un supplé- 
ment de lames. La jupe de mailles garda les hauts des cuissots. 
Le harnois des jambes demeurait complet. 

Mais c’est en 1400 que le véritable harnois blanc de plaies se 
développa pour ne cesser de se perfectionner depuis lors Jusqu'au 
xvi siècle. C’est de 4400 à 1440 qu'apparaissent les plus belles 
pièces de forge, les armures les mieux appropriées aux mouvements 
du corps. Mettant à part les beaux harnois de luxe de la fin du 
xv° siècle, ceux de cette première période qu’on désignait sous le 
nom de harnois blancs, parce qu’ils étaient simplement faits d'acier 
poli, atteignirent une perfection de fabrication qui ne fut Jamais 
dépassée et qui fut rarement atteinte. La simplicité, la beauté de 
iormes de ces armures de plates en font de véritables œuvres d'art. 

La figure 3 ? donne un de ces harnois blancs. Le corselet est 
doublé d’une pansière; le haut des spallières s’évase, tant pour 
permettre de lever le bras que pour détourner les coups de lance. 
Des garde-bras remplacent les cubitières. Les cinq lames des flan- 
cars attachées à la braconnière soutiennent de petites tassettes 
latérales qui, lorsque l’homme d'armes est à cheval, masquent la 
jonction externe des euissots. Le harnoiïs de jambes est complet. La 
jonction antérieure du basinet avec le corselet est couverte par deux 
lames articulées. Les mailles ne paraissent plus qu'aux saignées, 
aux jarrets et entre les cuisses. 

L'adoption de larmure complète de plates, après quelques 
revers subis par la chevalerie française, pendant la seconde moitié 


1 Statue du château de Pierrefonds, — Manuser. Biblioth. nation., Tite-Live, français 
(1395 environ). 
2 Manuser. Biblioth. nation., /e Livre de Guyron le Courtois, français (1400 env.). 
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du xiv° siècle, contre des routiers et des troupes de communes, 
donna aux hommes d'armes une confiance exagérée dans l'efficacité 


7 
J 


de ce harnois défensif. On crut trop aisément que cet habillement 
d'acier assurait à la chevalerie une supériorité jusqu'alors inconnue. 
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Car il est à remarquer que ce changement dans l’armement se fait 
pendant une période de paix relative, c’est-à-dire de 1380 à 1410. 


TS 


I 


Cependant, à la première grande bataille livrée à Azincourt en oc- 
Lobre 4445, contre les Anglais, la cavalerie française est battue et ses 
défaites se précipitent jusqu’en 1430. Ce n’est que quand les popu- 
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lations des villes et des campagnes prennent part à la lutte à la voix 
de Jeanne Pare, que les affaires militaires de la France se relèvent ; 
tant il est vrai que le succès des armées dépend bien plus de len- 
semble dans les mouvements, de la discipline, du nombre et de 
circonstances morales que de la perfection de l’armement. Ces lecons 
ne profitèrent guère à la chevalerie française cependant, et jusqu’à 
la fin du xv° siècle elle ne cessa de se couvrir de fer en essayant 
sans cesse de rendre ces armures plus résistantes et plus souples, 
souvent plus légères. Les tentatives sont innombrables, et 11 fau- 
drait un volume pour décrire les principales armures de plates qui 
apparaissent seulement en France de 1400 à 1500. Nous nous bor- 
nerons à parler de celles qui présentent un caractère pratique et 
qui semblent avoir obtenu une certaine durée. 

La figure 4 offre une armure passablement entendue ‘. Le corselet 
est doublé ou plutôt fait en deux parties quelque peu mobiles. Les 


JEU 


2 


AL CUiLLNUVITE 


flancars sont accompagnés de deux grandes tasseties qui descendent 
jusqu'aux genoux et protégent les cuissots articulés. De petits garde- 
bras remplacent les eubitières, et les spallières sont faites de lames 
superposées articulées. Une molletière supérieure et complète enve- 
loppe les grèves. Par derrière, ces plates étaient disposées ainsi 


1 Manuser. Biblioth. nation., Destruction de la ville de Troyes (sic), français (1425 
environ). 
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que l'indique la figure 5". Le séant seul, reposant sur la selle, était 
dépourvu de plates et couvert d’un haut-de-chausses de peau. 

On voit ici que les molletières supérieures faisaient le tour de la 
Jambe, et qu'une petite plate flottant sur le troussequin couvrait 
la partie inférieure de l’épine dorsale. 

Cependant la figure 4 fait voir que les aisselles étaient mal proté- 
oces, surtout lorsqu'il fallait lever les bras. C'était IA toujours un 
défaut que l’assaillant essayait de toucher, soit avec le fer de la lance, 
soit avec l'épée. Dans les combats, les blessures sous l’aisselle 
étaient les plus fréquentes et presque toujours mortelles. L’écu 
couvrait l’aisselle gauche, mais le bras droit, qui tenait l'épée ou la 
lance, laissait à découvert le dessous de l'épaule droite. Aussi les 
armuriers cherchèrent-ils tous les moyens de garantir les points 
défectueux, Ce fut alors, vers 1430, que l’on commença à fabriquer 
des armures de plates dont les deux côtés supérieurs n’étaien tpas 
semblables, afin de parer à ces défauts et en raison de l'emploi 
différent de chacun des bras. 

L'armure si curieuse de Richard Beauchamp, mort en 1439, nous 
lournit à cet égard de précieux renseignements ?, que nous complé- 
tons à l’aide de parties d'armures appartenant à diverses collections 
publiques et privées. 

La figure 6 présente l’armure de face. On voit que, du côté droit, 
le corselet vient recouvrir le bord antérieur de la spallière appelée 
aussi manteau, afin de détourner le coup de lance, Au-dessus de 
celle-ci sont trois lames d’acier qui doublent l'épaule du corselet 
et recouvrent la rive inférieure du heaume, pour que le fer de lance 
ne puisse pénétrer sous cette rive. Le bras droit est armé à la sai- 
gnée d’un garde-bras dont la forme latérale, en ailes de papillon, 
est indiquée dans la figure 7. En haut de la doublure du corselet, 
c'est-à-dire au sommet de la pansière, est bouclé le heaume. Cette 
pansière est munie, sous la mamelle droite, du faucre. 

Le bras gauche, qui porte l’écu, est défendu par une spallière 
Cpaisse avec revers supérieur, et couvre le corselet en masquant 
l'aisselle, Le garde-bras qui protége la saignée est montré latérale- 
ment dans la figure 8. Ce bras qui tient l’écu, étant plié et immo- 
bile, son habillement est fait en vue de cette position, et l’écu était-il, 
percé, que le fer du glaive ne trouvait aucun point vulnérable. De 
grandes tasseltes antérieures couvrent les cuissots supérieurs et r'e- 


1 Mème manuscrit. 
? Voyez Stothard, The Monumentul Effiqres vf Great Britain. 
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latérales du fémur (voy. fig. 7). Les cuissots sont articulés, et les 
genouillères accompagnées de lames de recouvrement hautes et 
basses qui protégent absolument les genoux, quelle que soit la 
position plovée de la jambe. 


La figure 9 montre cette armure de dos. On voit que Les deux spal- 
lières ne sont pas pareilles; celle de droite possédant une lame 
d’articulation de plus que celle de gauche. On observera le système 
de courroies des harnoiïis de jambes, qui permet de bien fixer les 
plates sur les hauts-de-chausses de peau, du séant aux jarrets. Le 
heaume est également bouclé à la dossière. Les doublures anté- 
rieures des spallières, où manteaux, sont solidement retenues aux 
plates postérieures par des courroies rivées extérieurement. 

VI — 30 
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On ne pouvait guère faire mieux; aussi faut-il voir dans cette 
armure de plates et dans celle que nous avons donnée dans Particle 
ArmuR£', l'apogée de ce harnois de guerre. Depuis lors, jusqu’au 
xvi° siècle, on exagéra certaines pièces de cet habillement, telles 
que garde-bras, spallières, flancars; on couvrit les corselets de 
cannelures, mais on ne fit rien qui fût aussi bien adapté à la forme 
du corps humain. 
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Ces armures de plates du milieu du xv° siècle étaient jointes et 
articulées avec une telle perfection, que dans les combats singuliers 
entre chevaliers très-experts, il était impossible de faire pénétrer la 
pointe de l’épée ou la dague de la hache entre les jointures. € Galiot 

feroit de haut et de taille moult grands coups : et le seigneur de 
Ternant feroit deux coups de haut, lun devant main et l’autre ren- 
vers ; et puis se Joindirent les chevaux, et commença le seigneur 
de Ternañt à charger et à querir son compaignon de la pointe de 
l’espée par le dessous de l’armet, tirant à la gorge, sous les 
esselles, à l’entour du croisant de la cuirace, par dessous la cein- 
gnée du bras, à la main de la bride, et jJusques à bouter son espée 
entre la main et la bride, tant que la dicte espée passoit outre une 
poignée : et partout se trouva si bien armé et pourveu, que nulle 
blessure n’en avint? 

Nous avons placé sur Parmure (fig. 6 et 9) le heaume, que lon 
he mettait guère que dans les tournois. Dans les combats et même 


1 Planche Il. 


2 Mémoires d'Olivier de la Marche, chap, xn 
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dans les joutes, on se contentait de l’armet ou de la salade; ear il 
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eût été impossible de combattre longtemps avec cette énorme et 
lourde coiffure de fer et de cuir bouilli. 

On ne saurait trop insister sur l’adresse et l'intelligence appor- 
tées par les armuriers dans ces harnoïs de fer. Les belles armures de 
plates du milieu du xv° siècle rappellent ces carapaces merveilleuses 
dont certains insectes et crustacés sont pourvus: même élégance de 
forme, même système de recouvrement des lames, mêmes renforts 
aux points qu'il importe de protéger. Il est évident que les artisans 
de cette époque avaient observé les armures naturelles de ces ani- 
maux et qu’ils avaient su tirer parti de leurs observations. 

De même que, sous le premier empire et sous la restauration, les 
peintres, le théâtre, représentaient les hommes d’armes des xrr° et 
xI° siècles armés de plates comme les chevaliers du temps de 
Louis XIT et même de François [°*; de même il était et il est encore 
admis, parmi la plupart des historiens qui parlent des choses de la 
oœuerre sans avoir suffisamment étudié cet art, que la cavalerie fran- 
çaise aux x1I° et xuH° siècles procédait, en bataille, comme la cava- 
lerie du xv°. Cependant il y avait, dans la tactique des hommes 
d'armes de l’époque ancienne et celle des chevaliers du xv° siècle, 
la même différence que dans l'armement. Tant que la cavalerie 
française fut couverte de mailles, c’est-à-dire d’un vêtement souple, 
ne gênant pas les mouvements, relativement léger, permettant des 
reprises pendant le combat, elle obtint des succès brillants. Lors- 
qu'au contraire elle adopta les plates et en vint à les considérer 
comme le véritable vêtement de guerre, les défaites se précipitent 
depuis la bataille de Crécy jusqu’à celle d’Azincourt. 

La cavalerie française n'avait pas été la première à adopter les 
plates; dans ce nouveau mode d'armement, les Allemands l'avaient 
devancée. Les chevaliers d’outre-Rhin possédaient déjà des armures 
de fer battu, tandis que nous gardions encore la broigne et le hau- 
bert. On ne voulut pas rester en arrière ; Anglais et Français crurent 
donc que l’ancien harnoiïs de guerre devait être modifié, et bientôt, 
c'est-à-dire dès la fin du x1v° siècle, les hommes d’armes, comme on 
vient de le voir, se couvrirent de fer. Ils avaient déjà, vers le milieu 
de ce siècle, modifié l'armement ancien, et, pour le rendre plus 
résistant, lui avaient enlevé sa souplesse. 

Ces changements ne furent pas sans exercer une influence sur la 
manière de combattre, au détriment des qualités françaises. 

En effet, jusqu'alors la cavalerie française combattait à la manicre 
des Bédouins; c’est-à-dire tourbillonnait par très-petites troupes au- 
jour de l'ennemi, cherchant ätrouver son point faible, reculant si elle 
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rencontrait trop de résistance, et revenant plusieurs fois à la charge. 

C’est ainsi que les Normands combattirent à Hastings, les Français 
à Bouvines, à Taillebourg, en Égypte et en Palestine. A ces attaques 
successives sur tous les points, l'infanterie d'alors était hors d'état 
de résister ; quant à la cavalerie, elle avait toutes chances contre elle, 
si elle restait sur la défensive. Entourée, ne pouvant se développer, 
elle n’offrait qu’un nombre de combattants toujours inférieur à celui 
de l'assaillant, une partie de ses forces étant inutilisée; puis elle 
n'avait pas pour elle l'impulsion, il fallait qu’elle subit le choc. Il 
est évident qu’alors la cavalerie la plus mobile, celle qui possédait 
le plus d'initiative et de furia, avait de son côté toutes les chances 
favorables. 

Nos hommes d'armes vêtus de leurs hauberts, qui laissaient aux 
mouvements leur souplesse, qui n'étaient point trop lourds, tres- 
bons cavaliers, familiers avec les exercices de voltige, ainsi que l’in- 
diquent à chaque page les romans, étaient donc fort redoutables 
et redoutés. Mais lorsque cette cavalerie vit ennemi se barder de 
fer pour mieux résister à ses coups, elle ne voulut point rester en 
arrière et prit peu à peu les plates. Ce qu’elle acquit ainsi comme 
défense, elle le perdit en légèreté, en initiative, en mobilité. Il n’était 
plus possible à un Ales armé de plates de monter à cheval ou 
d'en descendre sans le secours d’un écuyer; il passait à l'état de 
machine de guerre, de projectile, et si son choc restait sans effet, 11 
lui était impossible de se dégager pour fournir une nouvelle charge. 
Les chevaux durent être pris dans des races plus fortes, plus lourdes. 

La mode des tournois et joutes n’avait pas peu contribué à faire 
adopter l'habillement de fer, et l’on sait que ces exercices n'étaient 
nulle part plus fréquents qu'au delà du Rhin. 

En modifiant l'armement, on ne songea pas tout d’abord à mo- 
difier la manière de combattre. Or, l’effet obtenu par une cavalerie 
se précipitant sur l'ennemi en désordre et par petites troupes sépa- 
rées, lorsqu'elle était très-mobile, fut très-amoimdri lorsque les 
hommes d'armes et leurs montures perdirent une partie de leur 
vitesse et de leur mobilité. L’ennemi alors choisit son terrain, se 
mit derrière des marais, des herbages gras, établit devant lui des 
obstacles, envoya sur les flancs des archers en grand nombre qui 
blessaient les chevaux. Un cheval abattu, l’homme ne pouvait plus 
se relever, et cet obstacle arrêtait lélan ‘des survenants, s’il ne les 
faisait pas tomber eux-mêmes. C’est à ces causes que nous dûmes 
en partie les premiers revers de Créey et de Poitiers. 

Sans tenter de retrouver sa mobilité, la cavalerie française, s'ar- 
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mant toujours de plates, essaya d’un moyen mixte, et, comme les 
dragons plus tard, elle mit pied à terre en certaines circonstances. 
Cet essai fut des plus malheureux. À pied, ces hommes bardés de 
fer avaient encore moins de mobilité que lorsqu'ils étaient sur leurs 
montures, et ils n'avaient plus Pavantage de l'impulsion. À Azin- 
court ils furent massacrés dans leurs coques de fer. 

Depuis lors cette tactique fut abandonnée, et les hommes d'armes 
combattirent à cheval; mais, au lieu de charger isolément, en 
désordre, suivant l'initiative de chacun, ils commencèrent à esca- 
dronner, c’est-à-dire qu'ils se formèrent par groupes compactes, 
chargeant avec ensemble et précipitant ainsi sur un point un torrent 
de fer. 

Il ne faudrait pas croire que cette tactique ressemblât à celle de 
nos escadrons; c'était encore irrégulier, mais cependant on agissail 
déjà par masses, ordinairement suivant un ordre carré, un angle en 
avant. Ce ne fut que plus tard que l’organisation par compagnies fut 
adoptée ‘. Ces cavaliers étaient tous armés de plates analogues à 
celles que donnent nos dernières figures, et si, au premier choc, 
ils parvenaient à faire une trouée, l'effet était terrible : c'était comme 
une mitraille colossale qui renversait tout sur son passage. Mais, 
plus on perfectionnait larmure, plus on hésitait à mettre en jeu 
cetengin vivant: c'était une si grosse partie, qu'on ne la risquait que 
dans des circonstances très-eraves; si bien qu’à la fin du xv° siècle, 
cette belle gendarmerie toute bardée de fer ne donnait pas souvent. 
L’artillerie à feu enleva encore à la gendarmerie bardée une partie 
de son prestige. Les nouveaux engins, les traits à poudre* même, 
perçaient les plates sur lesquelles s’armortissaient les quarreaux et 
les flèches. On ajouta des doublures aux plates, et le cavalier n’en 
fut que plus lourd et plus inutile dans une action. Cest alors que 
Louis XII prit à sa solde, lors de la campagne d'Italie, des compa- 
onies de cavalerie légère, cavalleqieri, des Albanais, des Moresques, 
qui devinrent les premiers éléments de la cavalerie de combat, de 
reconnaissances, d'éclaireurs. Quant à l’ancienne cavalerie lourde- 
ment armée, elle devint la gendarmerie de France; mais, de fait, 
le rôle de l’homme d'armes bardé était terminé du moment que l’ar- 
lillerie à feu acquit dans les batailles une certaine valeur. 


1 Voyez, à ce sujet, l’Hist. de la cavalerie française par le général Susane (Hetzel, 
1874). 

2 On donnait ce nom à de petits canons de fer frettés sur un bâton et auxquels on 
mettait le fen avec une mèche. C’est ce qui précéda l’arquebuse, 
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On n’osait engager cette cavalerie à fond. C’est loujours ce qui 
arrive quand une troupe est composée d'éléments dont la valeur 
matérielle est supérieure à Peffet qu'elle peut produire. Chaque 
homme d'armes représentait en harnois, monture, habillement de 
ouerre, une somme prodigieuse. Une armure complète, homme el 
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cheval, à la fin du xv° siècle, coûtait, si simple qu'elle fùt, une 

dizaine de mille francs de notre monnaie; on comprend donc 

\ comment les capitaines n’aventuraient pas pour peu un aussi gros 

enjeu. Si bien que cette gendarmerie ne donnait que dans des occa- 

sions très-rares; et quand elle donnait, les hommes étaient si bien 

bardés, qu’ils ressemblaient plutôt à des enclumes qu’à des cavaliers 
inobiles, au dire des contemporains. 

Pour donner une idée de ce qu'étaient ces plates doublées, à la 

fin du xv° siècle, nous présentons ici (fig. 10) un plastron de cette 

époque !. Sur la pansière est rapportée une doublure fixée au 


1 Altribuée faussement au roi don Jayme le Conquérant, qui vivait à la fin du 
xine siècle, cette pièce d’armure date de 1470 à 4480. (Armeria de Madrid.) 
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moyen d'un crochet à la hauteur de l’épaule droite et de deux tour- 
niquets. Sur cette doublure sont maintenus, par de longues clavettes 
passant dans des pitons, le faucre À et une potence de fer destinée 
à maintenir la targe en place. La targe était fortement attachée au 
pontelet P et à l'anneau GC. Des goujons rivés à la potence empè- 
chaient la targe de riper. Le bras gauche, garanti par elle, pou- 
vait seulement la présenter aux coups suivant une direction plus 
ou moins oblique. La section D trace le profil du plastron avec la 
potence et la targe T qui s’y appuie. La tresse de cuir qui passait 
dans le pontelet était munie de la potre, sorte de cale qui empèchait 
la targe d'appuyer directement sur ce large piton. Si lon ajoute au 
poids énorme de ce plastron celui de la braconnière, des flancars, 
des tassettes, de la dossière, des brassards et garde-bras, de la 
salade avec son colletin, ou de Parmet, des harnoïs de jambes et de 
latarge, on peut supposer ce que devait peser une pareïlle armure, et 
si le cavalier qui la portait était en état de fournir une longue course 
ou d'évoluer facilement. Ces doublures furent forgées d'autant plus 
épaisses, que les armes à feu prenaient à la guerre plus d'impor- 
tance, jusqu’au moment où la cavalerie légère étant la seule qui 
rendit des services, ces plates de fer ne furent plus guère consi- 
dérées que comme un habillement de parade. 

Ceux qui méritèrent, à dater de Louis XIE, le nom d'hommes 
de guerre, et qui comprenaient que cette lourde gendarmerie de 
France n’était plus bonne à grand’chose, ne pouvant vaincre les 
résistances qu’ils rencontraient dans la noblesse, essayèrent d'orga- 
niser en dehors de ces compagnies de cavaliers bardés des esca- 
drons de cavalerie légère qui rendaient seuls à la guerre de véri- 
tables services, qui étaient toujours prêts et pouvaient être rapl- 
dement transportés sur un point donné. Mais il fallut encore bien 
du temps pour que ces nouvelles troupes à cheval pussent acquérir 
un renom militaire. 

Indépendamment du poids excessif des armures de plates et har- 
nois des chevaux de guerre, il fallait beaucoup de temps à un 
homme d'armes pour se faire revêtir de toute celte ferraille. Si l'on 
était surpris dans un moment de repos, dans un cantonnement, la gen- 
darmerie bardée ne pouvait être prête que quand on n’en avait plus 
besoin, ou bien elle était livrée à un agresseur actif, sans combat. 

La noblesse cependant ne se sépara qu’à la dernière extrémité de 
ces lourdes carapaces et non sans manifester souvent des regrets, 
accusant les temps qui permettaient à un malotru de tuer un brave 
centilhomme à deux cents pas. Le roi Louis XI tenta même de 
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rendre à larmure de fer son prestige, et plusieurs ordonnances 
de ce prince tendent à l’imposer à sa maison : mais ces velléités 
de retour vers le passé n’eurent que peu d'effet; et sauf les mous- 
quetaires noirs du rot, qui portaient la cuirasse avec brassards, 
Lasseltes, cuissots, hausse-col et chapel de fer, toute la gendarmerie 
de ce temps, en campagne, n'endossait plus que le vêtement de 
buffle, parfois avec plastron et hausse-col d'acier. 


PLOMMÉE, s. {. S’entend comme un grand marteau d'armes et 
aussi comme un fléau à long manche armé de masses de fer attachées 


à des chaines. La figure Ÿ montre une plommée-fléau du milieu du 
xv° siècle'. Les polyèdres de fer attachés aux chainons présentent 
chacun douze pointes de diamant dont le choc sur les plates de- 
vait produire de terribles effets, d'autant que les manches de ces 


1 Gllect, de M. W. H. Riggs. 
vi. — 31 
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plommées n’ont guère moins de 2 mètres de longueur. Cette sorte 
d'arme avait toutefois l'inconvénient de ne pouvoir être maniée que 
par des hornmes assez éloignés les uns des autres pour ne pas se 
blesser réciproquement. Aussi ne la voit-on plus portée dans les 
troupes de piétons, lorsque ceux-ci commencent à combattre par 
petites batailles, c’est-à-dire groupés en compagnies, suivant un 
ordre carré compacte. 


POIRE, s. {. Appendice en forme de poire, à travers lequel 
passaient les tresses qui servaient à maintenir la targe devant la 
partie gauche de la poitrine. Ces poires étaient faites de bois dur. 
de cuivre et même de fer. Elles avaient pour effet de neutraliser le 


choc de la lance sur la targe, ainsi que le fait voir la figure T. Un 
choc produit suivant la direction B sur la paroi externe de la targe 
était amorti par la poire, soit dans le sens vertical, soit dans le sens 
horizontal, celle-ci, quelle que fût sa position, présentant contre le 
plastron et la face interne de la targe des surfaces courbes qui 
déplaçaient quelque peu le point touché. Les trous ménagés dans 
la targe pour passer la tresse de cuir étaient disposés ainsi qu'il est 
indiqué en À. La poire n’était guère en usage que pour les Joutes 
(Voy. tome IIE, Jours, fig. 11.) 


PONTELET, $s. in. Crampon ou piton qui servait à attacher la 
large sur le haut du plastron, au-dessous de lépaule gauche. La 
tresse de cuir passait dans le pontelet, traversait la targe d’une part, 
de Pautre enfilait la poire, et, en passant aussi par un second trou 
ménagé dans la targe, se nouait à l’autre bout. (Vovez PLATES, 
lis, 10, et Poire.) 
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ROCHET, «s. m. (roc). Ker de lance émoussé, adoplé pour les 
) combats courtois, les joutes. (Voy. rome If, Joure, fig. À et 2). 


RONDACHE, s. Î. ({arge reonde, roiele, rouele), Petit bouclier 
circulaire, On donnait aussi, pendant les xH° et x1rr° siècles, le nom 


1 


CORBDIER 


de rouele au bouclier rond que portaient en certaines contrées les 
cavaliers et les gens de pied. Gette forme de bouclier remonte, 
comme on sait, à la plus haute antiquité. 
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Dans l’article Écu, nous disons quelques mots du bouclier cireu- 
laire, dont la description trouve plutôt iei sa place. 

Les boucliers circulaires de l’époque carlovingienne étaient 
habituellement faits de bois léger recouvert de parchemin et de 
lames de métal sur l’orle et sur la face externe bombée, avec #mbo 
au centre, Ces armes défensives, dont il ne reste que des fragments 


9) 


et quelques représentations dans les monuments figurés, ne parais- 
sent pas avoir eu plus de 0",50 de diamètre, On en voit, sur ces 
monuments figurés, qui semblent recouverts, comme certains bou- 
cliers orientaux, de cordes disposées en spirales et retenues au bois 
par des fils passés. L’umbo est toujours très-saillant et parfois muni 
d’une pointe. Get umbo était fixé par des pattes et des rivets, el 
oénéralement de fer, tandis que les revêtements, ainsi que lorle, 
sont faits de feuilles de laiton très-minces, repoussées légèrement 
et clouées. 

La figure 1 ‘ donne une de ces roueles de l’époque carlovin- 
œienne. Cinq bandes de fer battu reçoivent les pattes rivées de 
lumbo. Les intervalles sont garnis chacun de deux feuilles de laiton 
clouées sur le bois. En A, est le profil du bouclier. Les énarmes 
étaient fixées soit en dedans, soit en dehors sur Porle (fig. 27). 


1 Divers fragments réunis. 
2 Bible de Charles le Chauve, ancien musée des Souverains. 
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Ce dernier bouclier est peint en rouge, et les bandes ainsi que les 
clous sont dorés. 

Vers la fin du x1° siècle et le commencement du xrr°, les roueles 
sont habituellement garnies d’un orle riche avec ou sans umbo. La 
figure 3! donne un cavalier portant un de ces boucliers. Pendant 
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le cours du xr° siècle, la roueie de 0,50 de diamètre ne semble 
adoptée par les combattants à cheval que dans certaines provinces, 
en Bourgogne, dans le Poitou, la Guyenne et la Provence. Dans les 
provinces au nord de la Loire, l’écu en amande est seul admis, sauf 
de très-rares exceptions. 


1 Bas-relief du linteau de la porte principale de l’église abb. de Vézelay (1100 env.). 
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La petite rouele à laquelle plus tard on donne le nom de 7on- 
dache, semble n'avoir été en usage que pour combattre à pied. 
Son diamètre n'est plus guère alors que de 0",30. Elle est faite 


de cuir bouilli ou de fer. 


La figure 4 donne plusieurs de ces roueles : en A, portée par un 
piéton sans autre arme défensive ; en B*, portée par des hommes 
complétement armés, mais combattant à pied. Ce genre de rouele, 
plus petite de diamètre encore, et attachée au fourreau de Pépée du 


1 Manuser. Biblioth. nation., Tristan, français (1260 environ). 
2? Manuscr. Biblioth. nation., Traité du péché originel, en vers patois de Béziers 


(xine siècle). 
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lantassin, prit au xiv° siècle le nom de boce (vov. Boce). Tenue de 
la main gauche, cette targe ronde permettait de parer les coups de 
’ennemi. Plus tard on la munit d’appendices qui permettaient 
d'engager la lame de l'épée de l'adversaire et de la briser, ou tout 
au moins d'empêcher cet adversaire de se remettre en garde. 


\ \ 
\ N \\ 
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C'est vers le milieu du xv° siècle que l’on voit employer pour 
l’escrime cette rondache brise-lame. La figure 5 ! reproduit un des 
bons exemples de cette arme défensive. Elle est faite d’excellent 
acier bruni et doublée de peau à l’intérieur. 

La coupe fait voir la poignée verticale dans laquelle passait la 
main gauche, et les deux cercles d'acier isolés au moyen de supports 
de laiton, cercles sous lesquels s’engageait la pointe de lépée. Le 
crochet antérieur qui servait à suspendre la rondache, soit au four- 
reau de l'épée, soit à la ceinture, donnait encore un moyen d’en- 
oager la lame de l’adversaire et de la briser. 

On observera que lorle est en forme de cuvette, afin de diriger 
les coups de pointe sous le plus grand cercle. La doublure de peau 
est fixée par des rivets de laiton dont les têtes sont apparentes sur 
l’orle. 


1 Collect, de M. W. H. Riggs. 
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La figure 6 présente une autre rondache d’une époque un peu 
plus récente, et qui ne possède point de brise-lame. Elle se compose 
d’une bossette d'acier autour de laquelle rayonnent vingt-huit 
flammes d'acier rivées sur velours vert! avec orle également d'acier. 
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Le côté interne de cette rondache mérite d'être décrit. I est doublé 
de velours vert avec poignée transversale garnie d'acier et de clous 
dorés (fig. 7). Un crochet antérieur permettait de suspendre cette 
rondache au fourreau de l'épée ou à la ceinture. En A, est tracé le 
détail d’une des attaches de la poignée, recouverte aussi de velours. 

On fit aussi, à la fin du xv° siècle, des rondaches brise-lame 
de forme rectangulaire. La figure 8 ? présente une de ces rondaches 
avec ses verges saillantes, dont le détail et la section sont tracés en 
B, grandeur d'exécution. En A, cette rondache est montrée du côté 
interne, avec sa poignée verticale pour la main gauche, Le crochet 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 


2 Ane: cullect: dé M. le comte de NicuWerkerke, 
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antérieur servait, comme précédemment, à suspendre cette pelite 
large à la ceinture, mais aussi à fixer une lanterne lorsqu'on voulait 
reconnaitre le terrain, la nuit. Gette arme défensive était surtout 
portée lorsqu'on avait à craindre quelque surprise où guet-apens. 
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On s’en servait pour faire les rondes où pour passer, la nuit, dans des 
endroits peu sûrs. L'éclat de la lanterne empêchait de voir la per- 
sonne qui tenait la rondache. Ainsi s'avançait-on lépée à la main 
contre un adversaire dont on distinguait les moindres mouvements 
et qui ne pouvait parer un coup de pointe. 

I faut croire qu’à cette époque on fabriqua beaucoup de ces armes 
défensives, car ilen reste encore un grand nombre dans les collec- 
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lions, et on leur donna les formes et les destinations les plus singu- 
lières, ainsi qu’on va le voir. 


6 


La figure 9 ! est une rondache armée d’un trait à poudre au 
centre; au-dessus du canon est une petite fenêtre treillissée permet- 
tant de viser. On tenait la rondache au moyen d’une poignée atta- 


1 Collect. de M. W. H. Rives. 


où 


 RONDACHE 


chée à l4 planchette sur laquelle était disposé le trait à poudre 
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(voyez en A). Celle arme à feu se compose d’un petit canon à boîte 
avec obturateur maintenu par un ressort. I fallait mettre le feu à la 
boite au moyen d’une mèche. Cela n’était ni très-expéditif ni très- 
pratique ; cependant on fabriqua un assez grand nombre de ron- 
daches de ce genre à la fin du xv° siècle. 


= El = 


L'exemple que nous donnons ci-dessus est trés-beau. Les lames 
qui couvrent extérieurement la rondache sont faites d’un acier ex- 
cellent, clouées sur bois; l’intérieur est doublé d'une étoffe rouge. 
En B, est tracé le profil sur les petites pyramides repoussées, et 
en C sur les cônes rapportés. Ces cônes, ainsi que l’umbo, sont 
rivés sur de l’étoffe qui dépasse quelque peu les bords. 

Ce ne sont pas là évidemment des armes de guerre, mais de sur- 
prises, ou de combats singuliers, d'attaques nocturnes. On en trouve 
de formes très-variées. Voici, par exemple (fig. 10'), une rondache 


1 Collect, de M. W. H, Riggs. 
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brise-lane des plus singulières. Elle se compose d’un disque de fer 
auquel sont fixées trois bandes circulaires également de fer, au 
moyen de quatre rivets chacune. Il existe, bien entendu, une dis- 
tance entre les bandes et le disque pour engager Pépée de l’adver- 
saire, Un grand crochet (voyez la section A) est rivé au centre du 
disque et servait à attacher une petite lanterne. Ge disque tient à un 
avani-bras de fer garni d’une crête festonnée saillante, qui amortis- 
sait les coups et présentait une sorte de scie, 


11 


Ht, 


1102 nel 
A) 
a (l 


Sù 


< A ; EU ANA 
CN Ua 
SS NN 


Il ut = — 
= Al DE 
EEE —e)Z 
SR RS = 
EE +, 
= — 
OZ 
à L 
È = 7 
- Z 


\ \\ 
ju 1 Qi | Il | (l il \ |] | HIM ( FRE 
CN © | 


Na 
CL 
Qi 


| 


el 


En B, la rondache est montrée du côté interne avec sa poignée pour 
passer la main gauche. Get avant-bras était doublé de peau où 
d'étoffe rivée sur les bords plats. En C, est tracée la section de l’avant- 
bras. À l’aide de cette lame festonnée qui arme le bras, celui qui 
portait la rondache pouvait se faire faire place dans une cohue 
et donner des coups de coude qui écartaient les assarllants. 

Mais nous présentons encore ici (fig. 11) une autre arme défen- 
sive et offensive à la fois, qui, bien qu'elle n’affécte plus la forme 
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de la rondache, rentre dans la catégorie des bras à parer. Comme le 
montre notre figure, larme consiste en une feuille d’acier excel- 
lent, forgée avec soin, couvrant l’avant-bras gauche, la main, et 
débordant au-dessous et au-dessus avec entaille A pour passer 
la pointe de l'épée. De plus, ce bras armé est garni d’un fer aigu et 
fort, au bout de la main, de telle sorte qu'ayant paré un coup d’estoc 
ou de taille, on pouvait, pendant que la lame de l'adversaire était 
détournée, lui enfoncer cette pointe dans le corps. En B, la défense 
est présentée du côté interne avec les deux courroies dans lesquelles 
passait le bras gauche. Ce bras à parer date de la fin du xv° siècle". 
Depuis cette époque, les rondaches ne furent guère plus admises qu’en 
ltalie. Dans les combats singuliers, en France, on préféra à cette 
arme défensive la »2ain gauche, qui n’était autre chose qu'une 
dague dont la lame n'avait guère que 0",30 à 0",35, assortie 
à l’épée, et qu'on tenait à poignée, de la main gauche, pendant qu’on 
escrimait de la droite avec l'épée. Si l'on parvenait à parer une botte 
en grand, comme on disait alors, c’est-à-dire à détourner l'épée 
complétement et à la faire passer par-dessus l'épaule, on se fendait 
la jambe gauche en avant, etle bras gauche tendu, sur le flanc droit 
de l'adversaire ; ou bien, à l’aide de cette dague, on parait et l’on 
fonçait l'épée en avant. On peut donc voir, dans la dernière figure 
que nous venons de donner, Porigine de la dague appelée main 


gauche pendant les xvr° et xvir siècles. 


RONDELLE DE LANCE (0e//e). Dans l’article LANGE, on voit que 
pour préserver la main qui empoignait le bois, on enfilait la hampe 


dans un cône d’acier qui était assez large pour masquer entitrement 
celte main droite. Cest vers le commencement du xrv° siècle que 


1 De la collect, de M. W. H. Riges. 
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l’on voit apparaitre les rondelles de lance. Jusqu’alors il ne parait 
pas qu’on les ait admises. Nous en voyons figurées dans les vignettes 
de manuscrits qui datent de 1300 environ ‘. Ces premières ron- 
delles sont peu développées, coniques, très-aplaties où même 
légérement bombées (lg. 2). Elles prennent plus d'importance vers 
la fin du x1v° siècle; leur diamètre atteint 0",20 à 0",25. La figure 2 


présente une de ces rondelles de lance ?, forgée avec le plus grand 
soin. Les bords sont chanfreinés par pans, avec rivets de laiton pour 
maintenir la doublure. Le fourreau du bois de la lance n’a pas 
moins de 0",065 ; force nécessaire pour une hampe qui portait jus- 
qu'à 5 mètres de longueur (vovez LANGE). On voit des rondelles du 
xv° siècle dont le diamètre est de 0",33. Ce fut vers 1450 que 
l’on fit pour les Joutes, et même pour le combat, des rondelles en 
demi-lune (fig. 3°), avec doublure d'acier À. Du côté échancré il v 
avait un orle saillant ou bourrelet, qui arrêtait le fer de la lance et 


1 Entre autres, dans le manuscrit /2 Roumans d'Alivandre, Biblioth, nation., francais, 
n° 24364, et dans celui de Godefroy de Bouillon, français, n° 359. 

2? Collect. de M. W. H. Riggs. 

3 Musée des armes de Saint-Pétersbourg, 
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l’'empéchait de glisser sous la targe, celle-e1 venant mordre quelque 
peu sur cette échancrure. (Voyez Joure, pl. LV et fig. 16.) 
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Notre cavalerie se servit peu, dans les combats, de ces rondelles, 
tant que l'habillement de fer spécialement destiné aux joutes n’in- 
flua pas sur les formes et les dispositions du harnois de guerre. 
À dater de la fin du xrv° siècle, la passion des joutes et tournois fut 
telle que la chevalerie prétendit transporter dans le combat les armes 
défensives des tournois et joutes. C’est ainsi qu’elle s'embarrassa de 
quantités de pièces d’armure plus gènantes qu'utiles en bataille. 
Les grandes rondelles sont, de ces pièces, une des plus encom- 
brantes. La lance rompue, il fallait jeter cette garde d'acier ou la 
passer à l’écuver, si Pon en avait le loisir. En France, ces accessoires 
furent presque toujours mis de côté en bataille, tandis que la cava- 
lerie allemande leur accordait de plus en plus d'importance. 

On donnait encore le nom de rouelles à ces disques que l’on posait 
devant les épaules pour garantir les aisselles, ou sur le côté des 
cubitières et genoutllères. (Voyez AIGUILLETTE, AILETTE, ARMURE, 
CUBITIÈRE.) 
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SALADE, s. f. Habillement de tête qui ne commence à être adopté 
que vers les premières années du xrv° siècle; encore n'est-il pas bien 
certain qu’alors on lui donnât ce nom. A cette époque, on essaya 
de divers casques. Le heaume était lourd et gênant dans le combat ; 
le chapel de fer ne garantissait pas suffisamment le visage, non plus 
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que la barbute ; le bacinet n’était pas encore perfectionné. On ren- 
\ força la barbute d’un couvre-nuque très-long et d’une visière. 
Nous considérons cet habillement de tête comme l’origine du bacinet 
(fig. 11). A la place du camail de mailles, sont fixées au timbre trois 
lames d'acier articulées, qui protégent la nuque, et une visière 
qui, étant abaïssée, permet de voir entre sa partie supérieure et le 
frontal. Cette visière était assez mal combinée, car il est évident 
que le fer de la lance, venant à la toucher, pouvait glisser de la 
façon la plus dangereuse et pénétrer dans la vue. Aussi ne paraïit-il 


1 Manuscer, Biblioth. nation., Histoire du saint Graal, français (1300 environ). 
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pas que ce casque ait été d’un emploi fréquent. On ne le voit figuré 
que sur un très-pelit nombre de vignettes entre les années 1300 
et 14310. 


La figure 2 montre cette salade la visière levée. Pendant le cours 
du x1v° siècle, la barbute fut en vogue lorsqu'on ne voulait pas se 


servir du heaume. Puis le bacinet, qui déjà se montre vers la fin 
du xu° siècle, se complète, et devient le casque de combat avec le 
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chapel de Montauban. À la fin du xiv° sièclé, la barbute tend à se 
modifier et prépare la véritable salade du xv° siècle (fig. 3 ?). Le 
timbre est puissant à l’arrière-tête et couvre totalement la nuque. 
Cette salade ne tient pas au camail de mailles comme la véritable 
barbute ; elle est Indépendante et dépourvue de visière. 


Déjà dans les joutes on avait adopté un habillement de tête qui se 
rapproche sensiblement aussi de la salade, et qui consistait en un 
chapel de fer descendant jusqu’au milieu du visage et dont le bord 
antérieur était percé d’une vue (voy. Joure, fig. 6). Tous ces essais 


1 Manuser, Biblioth. nation., Tite-Live, français (1395 environ). 
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conduisirent à adopter le casque de combat du xv° siècle, excellente 
défense pour le cavalier comme pour le piéton. La salade remplaça 
avec avantage le bacinet, et fut portée conjointement avec l’armet 
jusqu'au xvr° siècle. 

Il y a la salade sans visière, la salade avec visière fixe et avec 
visière mobile. 


La salade sans visière est surtout l'habillement de tête du fan- 
tassin pendant la première moitié du xv° siècle (fig. 4°). Forgée 
d’un seul morceau, elle consiste en un timbre avec couvre-nuque 
prononcé. Deux courroies de cuir attachées sous le menton permet- 
taient de maintenir ce casque fixe sur le crâne. Le visage restait 


! Ane, collect. de M. R, de Belleval, musée de Pierrefonds. 
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complétement découvert. Les archers portèrent ces sortes de salades 
pendant le cours du xv° siècle. Mais, à la même époque, on fabr1- 
quait déjà des salades à visières fixes (fig. 5 ‘. Les larges rebords 
couvraient les oreilles, ainsi que le visage, jusqu’au-dessous du nez, 
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et en rejetant ce casque en arrière, on pouvait alors dégager les 
veux. Une coiffe, rivée à l’intérieur du timbre, facilitait cette ma- 
nœuvre et empêchait le contact du fer et de la chevelure. 

Ces sortes de salades sont généralement d’une excellente exé- 
cution, et l'acier en est très-dur. On observera que la vue est bien 
protégée par les deux becs saillants qui la hordent : les coups de 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
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pointe étaient ainsi détournés. La forme du timbre est parfaitement 
celle qui doit envelopper le crâne en laissant un isolement sur le 
front et un renfort dans l'axe, sorte de cimier peu prononcé, qui 
parfois était orné d’une plume. 

La salade avec visière fixe du cavalier enveloppait mieux le 
crâne, et par conséquent tenait mieux sur la tête. Il faut considérer 
que les habillements de tête des piétons étaient surtout faits en vue 
de parer les coups portés de haut en bas par les cavaliers. Dès lors 


ces rebords très-saillants tout autour du timbre étaient parfaitement 
motivés. Les cavaliers avaient à craindre les coups d’estoc et aussi 
les chocs latéraux, bien plutôt que ceux fournis de haut en bas. Ces 
bords latéraux saillants paraient assez mal ces chocs latéraux, les- 
quels, bien appliqués, faisaient dévier le casque et pouvaient même 
décoiffer l’homme d'armes. 

Pour les salades de la cavalerie, on adopta done, vers la fin de 
la première moitié du xv° siècle, une forme quelque peu différente 
de celle que donne l'exemple précédent. Les jouées furent presque 
verticales, le timbre très-prononcé, et le couvre-nuque saillant 
(fig. 6"). La coiffe était fortement rivée à la base du timbre, et 
cette coiffe pouvait être serrée autour ir crâne au moyen d’une 
courroie ou de cordons. 

Cette pièce est forgée d’un seul morceau et d’un bel acier clair, 


1 Ancien musée de Pierrefonds. 
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Les têtes des rivets sont finement gravées en façon de boutons 
côtelés. Le cavalier portait sous cette salade un camail de mailles, 
et parfois aussi une bavière (fig. 7°). 

La forme de cette salade est, il faut le dire, plutôt allemande que 
francaise ; mais les hommes d’armes français ne se faisaient pas faute 
de porter, au xv° siècle, des armets italiens et des salades provenant 
des fabriques de Vienne ou de Nuremberg. 


[@» 


La salade française à visière fixe consiste plutôt, vers le milieu 
du xv° siècle, en un timbre devant lequel une doublure est rivée, 
percée de vues et formant ainsi visière (fig. 8*). Cela permettait 
d'éviter une difficulté de forge. Mais puisqu'on rapportait cette vi- 
sière, il v avait tout avantage à la faire mobile, et c’est ce qui arriva. 

La figure 9 présente une de ces salades françaises de 14/0 envi- 
ron*. De bout en bout, c’est-à-dire du bec de la visière à l’extrémité 
du couvre-nuque, cette pièce porte 48 centimètres. La visière est fixée 
abaissée au moyen d’un bouton à ressort À, dont le détail est donné 
en B. En D, est figuré l’un des pivots de la visière ; outre la coiffe 
qui est rivée à la base du timbre, une doublure garnissait les bords 
ainsi que la visière. La doublure de la visière était fixée au moyen 
de petits rivets; celle des bords, par une ganse passant dans des 
trous jumelés. 

La figure 9 bis montre cette salade par devant et par derrière. 
C’est là une des plus intéressantes pièces de ce genre que nous con- 
naissions, et qui paraît avoir été faite pour un cavalier, car elle ne 


1 Manuser. Biblioth. nation., Gérart de Nevers, français. 
2 Même manuscrit. 
3 Anc. collect. de M, Le comte de Nieuwerkerke. 
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présente point de cimier et couvre exactement les oreilles par des 
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jouées presque verticales. Ce couvre-nuque, allongé et relevé, per- 
vi. — 34 


| SALADE | — 266 — 
mettait de renverser beaucoup le casque en arrière pour dégager 
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d'autant le visage, lorsqu'on était en marche ; mais il avait l'incon- 
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vénient de découvrir le cou par derrière, qui restait ainsi exposé 
à un coup de taille envoyé horizontalement. On fit done des couvre- 
nuque articulés qui permettaient ainsi de renverser le casque en 
arrière quand on ne combattait pas, et qui se rabattaient sur le cou 
quand on combattait. 

La fig. 10! présente une de ces salades de 1460 environ, à visière 
mobile et à couvre-nuque articulé, composé de trois lames. 

La figure 41 ? présente avec la précédente une variante. La vue 
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n’est point percée dans la visière; celle-ci se rabat au-dessous, 
et l’extrémité du couvre-nuque, bien que rapportée, est rivée en 
plein et n’est point articulée. C’est du reste une excellente pièce de 
forge exécutée avec le plus grand soin. On remarquera, dans ces 
deux dernières pièces, que la partie inférieure de la visière, for- 
mant saillie sur la vue, est pleine dans la longueur de cette saillie, 


1 Anc. musée de Pierrefonds. 
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ainsi que le montre la section A, et cela pour empêcher la 


pointe de l'épée, ou le fer de la lance, de pénétrer entre « et 6, 


if 


suivant la direction e/, lorsque la tête du cavalier est baissée. 
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En B, est tracé le cimier, avec ses deux cannelures latérales et les 
trous pour fixer le plumail, qu’on attachait parfois sur le sommet 
du timbre. 


AR 5T 


tons. Nous en voyons qui se composent d’un timbre avec couvre- 
nuque court, sans visière, mais dont la partie antérieure est munie 
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d’un nasal très-saillant (fig. 12 1); d’autres, avec doublure sui 


1 Manuscr. Biblioth. nation,, Miroër‘historial, français (1440 environ). 
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frontal, jouées, couvre-nuque accusé et nasal saillant (fig. 43 ?) ; 
d'autres encore en manière de chapel de fer avec doublure percée 
d'une vue (fig. 14 *); ou bien avec visière mobile, mais formant 
doublure, c’est-à-dire que le timbre est complet et percé aussi 
d'une vue sous la visière (fig. 15 *). On voit que ces formes étaient 
passablement variées, tout en conservant les mêmes dispositions 
générales. 


Les piétons portaient habituellement ces salades sur un camail de 
mailles avec ou sans bavière, ou sur un simple chaperon d’étoffe. 

La salade fut également adoptée dans les joutes, et, vers la fin du 
xv° siècle, ces sortes de salades reçurent des doublures mobiles que 
la pointe de l'adversaire pouvait faire sauter (voy. Jours, fig. 23 
et 24). Le musée d'artillerie de Paris possède de très-belles salades 

» de ce genre. 

La dernière salade de guerre possède une visière mobile à soufflet 
(lig. 16 *). Cet exemple montre que le frontal et le couvre-nuque 
sont rapportés, ce dernier étant articulé et pouvant se relever 


de 2 ou 3 centimètres. La visière épouse exactement les parois du 


1 Môme manuscrit. 

? Manuscr, Biblioth. nation,, Froissart, Chroniques, français (1450 environ). 
3 Même manuscrit. 

4 Anc, collect. de M. le comte de Nieuwerkerke, 
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timbre lorsqu'elle est abaissée, et les bords latéraux du couvre- 
nuque sont masqués par un léger renflement des jouées, afin de ne 
donner aucune prise à la pointe de l’épée ou de la lance. Les canne- 
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lures horizontales de la visière étuient destinées à faire dévier laté- 
ralement le fer de la lance et à l'empêcher de glisser dans la vue ou 
sur le gorgerin. La figure 17 montre cette salade par derrière. 
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Les riches gentilshommes et les princes portaient, même à la 
guerre, des salades d’une grande valeur. Quand le duc de Bour- 
gogne partit, en 1443, pour son expédition dans le Luxembourg, 
parmi les salades que ses pages portaient, il en était une qui était 
estimée à la valeur de 100 000 écus d’or ‘. IT fallait nécessairement 
que cette salade fût enrichie de pierres fines. 

Il ne faut pas omettre ici certaines salades italiennes de la fin du 
xiv° siècle, qui furent admises dans quelques corps de mercenaires 
au service de la France, et qui se rapprochent beaucoup de la forme 
du casque de lhoplite grec. Ces salades (fig. 48) n’étaient portées 
que par les piétons, archers et arbalétriers. 

Get exemple? est d'une belle fabrication. La coiffe était rivée au 
tymbre par des rivets dont nous donnons le détail grandeur d’exé- 
cution en A. 

C’est à Florence et à Venise qu’on fabriquait ces sortes de casques, 
qui d’ailleurs se rapprochent beaucoup de la barbute : c'était la 
celata veneziana. 

Au xvr siècle, li salade se transforme quelque peu. Le tymbre 
s'allonge et est surmonté d’un cimier prononcé; les jouées sont 
mobiles et la visière saillante, habituellement fixe. Ce casque prend 
alors le nom de bowrquignote. 


SOLERET, s. m. (pédieux). C'esi par ce mot qu'on désigne la 
chaussure armée de plates pendant le xv° siècle. Mais, dès le xrr° 
siècle, on posa sur la maille des bas-de-chausses des pièces de 
fer qui protégeaient le cou-de-pied. Ces appendices, indépendants 
des grèves que l’on commençait à adopter vers 1270, s’attachaient 
par des courroies sous le pied. C’est là l’origine des solerets, c’est- 
à-dire des chaussures de fer. 

La figure 1° donne une de ces plates préservatrices, dont le bord 
supérieur recouvrait l’extrémité inférieure des grèves, afin de 
laisser au cou-de-pied la liberté de ses mouvements. Ces premiers 
solerets ne dépassaient pas la racine des doigts, ceux-ci n’étant 
préservés que par la maille des bas-de-chausses. Mais ces garni- 
tures du cou-de-pied devaient être gènantes pour marcher; on en 
vint donc bientôt à les articuler et à les terminer par une enveloppe 
des doigts de pied. Ces plates étaient fixées à un soulier de peau, 


Olivier de la Marche. 

Collect. de M. le comte de Nieuwerkerke, 

Manuser. Biblioih, nation., /? Roumans d’Alixandre, francais (fin du Xuit siècle), 
VI. —- 39 
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et les courroies des éperons masquaient la jonction des solerets 
avec les grèves (fig. 21. 


1 Manuscr. Biblioth. nation., poème du Srége de Troie, français (fin du xtH° siècle). 
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sont pas complets; les armuriers n'étaient point encore parvenus 
à articuler les plates avec précision et souplesse. Ge n’est que 
pendant la seconde moitié de ce siècle que des perfectionnements 
réels sont apportés dans la fabrication des solerets. 


\ 7 


, j 
W (02 


{l NY / 4 
\ SS bug 
| / 
| (| 


La figure 3 ! donne en À un soleret entièrement de fer, articulé 
du cou-de-pied à la racine des doigts, au moyen de six plates se 
recouvrant comme des tuiles dans le sens de la pente. Les grèves 
sont indépendantes et recouvrent les solerets, et c’est la courroie 
des éperons qui renforce la Jonction. 

Cette même figure présente en B ? un soleret mixte. Les lames 
articulées revêtent un soulier de peau. Le quartier haut ne possède 
qu’une talonnière assez peu développée pour ne pas gêner le mouve- 


1 Statue de Jehan d'Artois, comte d’'Eu, mort en 1384. 


2? Manuscer. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, français, grandes vignettes (1370 
environ). 
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ment du talon, L’éperon recouvrait la jonction des lames articulées 
avec le cuir. 

Les hommes d'armes avaient évidemment été parfois victimes de 
la mauvaise disposilion des plates de solerets se recouvrant ainsi 
que l’indiquent l'exemple A et le tracé a. Le fer de lance ou d'épée, 
venant frapper le soleret suivant la direction cd, pénétrait entre 
les lames, et pouvait blesser très-grièvement. Aussi, vers la fin du 
xIV° siècle, on adopta, pour les solerets, le mode de recouvrement 
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indiqué en 4. Les lames inférieures se recouvraient de bas en haut; 
seules les lames du haut du cou-de-pied se recouvraient en tuiles, 
et dès lors la pointe mince ou aiguë d’une arme ne pouvait péné- 
trer entre les plates. 

Ce dernier soleret B est une mode italienne, mais qui fut souvent 
adoptée en France à la fin du xiv’ siècle, les deux pays ayant à cette 
époque de fréquentes relations, comme chacun sait. 

Du reste, les essais étaient nombreux alors: on tenta de fabriquer 
des solerets au moyen d’écailles ou de tuiles de fer (fig. 4 ‘), comme 
on faisait des plastrons, des dossières, des flancars, et même des 
chausses, à l’aide de ce procédé (voy. ARmüRE, fig. 37 et 38). 


1 Manuscr. Biblioth. nalion., Lancelot du Lac, francais (1390 environ). 
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Le harnois blane, l'habillement de plates, était alors un vêtement 
de guerre si dispendieux, qu'on essayait de tous les moyens pour 
diminuer la difficulté de cette fabrication. 

Ces tentatives ne paraissent guère, toutefois, avoir dépassé les 
premières années du xv° siècle, et lon en vint enfin à adopter les 
solerets qui se lient au harnois de jambes (vov. GRÈVES, fig. 7 et 8). 
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Les solerets à poulaines eurent la vogue du commencement du 
xv° siècle à 1440 environ. Si l’homme d'armes voulait marcher, les 
longues poulaines pouvaient s’enlever facilement. 

Get appendice n'avait d'autre avantage que de maintenir parfaite- 
ment le pied dans l’'étrier. Le poids et la courbure de la poulaine 
formaient crochet antérieur, qui empêchait ia semelle de glisser en 
cas de choc violent et de quitter l’étrier. 

La figure 5 montre un de ces beaux solerets de 1430 à 1440. Les 
grèves descendent jusqu'à la semelle et maintiennent le soleret, 
qui est indépendant, au mayen du bouton à ressort a. Ainsi le pied 
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peut manœuvrer dans tous les sens, et le talon atteint sa ligne d’in- 
clinaison extrême e/. L’éperon est vissé habituellement à la talon- 
nière. Les plates d'extrémité se recouvrent de bas en haut, comme 
il vient d’être dit, et l’on voit en à le bouton tournant qui reçoit 
la poulamne A. 

Il est bien évident que la première opération, en descendant de 
cheval, était de faire enlever les poulaines par l’écuyer, car il eût 
été impossible de marcher avec ces appendices, sorte d’ergots ren- 
versés, au bout des pieds !. 


A ces poulaines, utiles peut-être pour maintenir le pied dans 
l’étrier, mais si gênantes, on vit succéder, à la fin du xv° siècle, les 
solerets à large extrémité, qui avaient encore cet avantage d’empê- 
cher le pied de glisser sur la grille de Pétrier — laquelle était alors 
rembourrée — et qui n'empêchaient pas de marcher. Ces solerelts, 
ou pieds d'ours (lig. 6?) furent usités Jusque vers la fin du règne de 
François I‘. Les plus anciens, qui datent du règne de Charles VII 
et de Louis XIT, sont articulés au moven d’un très-grand nombre de 
lames, ainsi que le montre notre figure, et sont exécutés avec une 
orande perfection. Il est des solerets, à la même époque, qui sont 
adhérents aux grèves (voy. GRÈVES, fig. 9). 


SPALLIÈRE, s. f. (espalière). Armure des épaules. Après la tête, 
les parties du corps les plus exposées et qu’il était essentiel de pré- 


1 M. W. H. Riggs possède une très-belle paire de ces solerets. Il en est une, égale- 
ment très-belle, dépendant de l’ancien musée de Pierrefonds. 
2? Armeria de Madrid. 
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server, étaient les épaules. Tous les coups de taille dirigés sur le 
heaume et qui glissaient, tombaient sur les épaules et les fracassaient, 
surtout si les combattants se servaient de la masse, du marteau ou 
de la hache. On rembourra donc fortement les gambisons sous le 


A 
/ 
e 


ON Vert . 


haubert, depuis le cou jusqu'aux arrière-bras. Mais cela ne suffisait 
pas ; 1} fallait opposer à ces chocs un obstacle rigide et isolé. On 
adopta les ailettes (voy. AILETTES). Ges ailettes étaient fort gênantes; 
difficilement maintenues à leur place normale, elles tournaient pen- 
dant le combat, soit vers le dos, soit sur la poitrine. On renonça 
aux ailettes, et l’on posa sur le haubert, au droit des épaules, des 
demi-sphères d'acier maintenues par un crochet et une courroie 
sous l’aisselle. Ces premiers essais, qui datent de 1325 environ, ne 
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paraissent pas avoir eu grand succès, car ils ne se présentent que 
rarement sur les monuments de cette époque. — Dans le domaine 
royal, on commença alors à armer les arrière-bras de plates arti- 
culées, avec petites spallières (voy. ARRIÈRE-BRAS). 


Ce] 


Ce n’est que vers 1350 que la spalhière se dessine franchement 
(fig. 4 ‘). En A, la spallière est présentée vue de face ; elle est fixée 
au surcot d'armes par une boucle en a sous-jacente, et par une cour- 
role 4 sous laisselle : ainsi pouvait-elle suivre les mouvements du 
bras. Son bord supérieur mordaitsur le camail posé sous le bacinet. 


1 Manuser. Biblioth. nation,, Jite-Live, français (4350 environ), 


\ 
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Toutefois le défaut de l'épaule était fort mal préservé. On essaya 
donc, à la même époque, de river les spallières au surcot d'armes 
(fig. 2‘), de telle sorte que ces spallières faisaient partie du vète- 
ment; puis on riva librement, au moyen de bouts de cuir, des 
lames de fer au bord de la spallière. Ces lames se recouvraient et 
pendaient mobiles, afin de laisser au bras son mouvement. Le défaut 
de l'épaule était ainsi mieux préservé; mais Paisselle ne était point, 


el c'était toujours à laisselle que lon adressait les coups d’estoc. 
On ajouta donc une rondelle et Pon articula les spallières (fig. 3?). 
Cette spallière est composée de trois pièces, la dernière recouvrant 
le canon de l’arrière-bras. Elle est attachée par une boucle à l’épaule 
du sureot d'armes, et à la courroie B, rivée en à, on fixait la rondelle 
A, laquelie portait en dedans une petite boucle. Cette rondelle 
tombait ainsi flottante devant l’aisselle. Get attirail n’était pas très- 
préservatif, toutes ces pièces étant trop mobiles. I faut observer le 
collier de fer doré que porte cet homme d'armes, sorte de tortil qui 
cachait l’encolure du surcot d'armes. 

On tâtonnait toujours, et Fon passait d’un moyen à l’autre sans 
trouver l’armure convenable à cette partie du corps. Vers la fin du 


1 Même manuscrit. 
? Manuser, Biblioth. nation., Tristan et Iseult (1370 environ). 
VI. — 380 
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x1v° siècle, les broignes, les gros gambisons de peau piquée (vovez 
GaAmBison) furent souvent adoptés, et alors, sur des arrière-bras 
très-rembourrés, on posa, en guise de spallières, des cônes d’acier 
(fig. 4‘). Ces cônes D étaient fixés au moyen de deux courroies 
passées dans le haut de lemmanchure du gambison et prenant une 
barrette fixée à l’intérieur du cône. 


) =? 
770 
ou, 
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Mais à ce moment (vers 1400) l’armure de plates se complétait, 
et les spallières allaient devenir une des parties importantes de cette 
armure. [était toujours difficile de fixer les spallières tant qu’elles 
étaient une pièce séparée; mais du moment qu’elles participaient 
du harnois complet, elles devaient bientôt présenter une bonne 
défense. Cependant les difficultés étaient grandes, car il était essen- 
uel de laisser aux épaules leur Hberté. Le bras, pour combattre, 
devait se mouvoir dans tous les sens, et par conséquent l’articu- 
lation de l’'humérus ne devait pas être gênée. 

Comme toujours, ce sont les formes simples qui sont adoptées les 
dernières. 

La figure 5 présente des spallières d’un harnois de 1400 ?. Elles 
se composent chacune de deux lames: celle supérieure recouvrant 
le colletin de la bavière, et celle inférieure le canon d’arrière-bras. 
Elles sont articulées et sont fixées sur les épaules du corselet par 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Tie-Live, français, n° 30 (1395 environ). 
? Manuser. Biblioth. nation., /e Livre de Guyron Le Courtois, français, 
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deux boucles. On voit qué larmurier à prétendu préserver laisselle, 


Toutefois, pour laisser au bras la facilité de se porter en avant, 
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il fallait que ces spallières fussent gaies, c’est-à-dire qu’elles lais- 
sassent un intervalle entre elles et le corselet. Elles ne pouvaient le 


7 


joindre exactement; dès lors le fer de lance ou la lame de lépée 
pouvaient passer dans cet intervalle. Puis la spallière, n’étant main- 
tenue que par une courroie de suspension et une courroie soûs 
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l’aisselle, pouvait se déplacer pendant l'action et devenir fort 


génante. 
La figure 6 montre cette spallière par derrière. Un coup de mar- 


ë 


teau d'armes à bec de faucon, s’il était appliqué à point, arrachait 
facilement la lame supérieure de cette spallière. Il fallait mieux 
joindre la racine du cou, 


| SPALLIÈRE | — 286 — 


On fit done un peu plus tard, vers 1420, des spallières épousant 
la forme de l'épaule, avec garde supérieure pour détourner le coup 
de lance (fig. 7‘). Ces diverses tentatives ne parurent pas suffisam- 
ment préservatrices. Les pièces distinctes se séparaient sous les 
coups de masse. On chercha done une forme de spallière d’un seul 
morceau de fer, couvrant en même temps l'épaule et l’arrière-bras. 

Ces spallières, auxquelles on donna le nom d’épaules de mouton, 
s'attachaient (fig. 8?) à la partie supérieure du plastron et sous 
l’aisselle au moyen de courroies. En À, cette spallière est présentée 


9 


de face, et en B, par derrière. La jonction de la partie inférieure 
avec le garde-bras (cubitière) laissait encore un défaut dans lequel 
la pointe de la lame ou de l’épée pouvait passer ; on fit donc recou- 
vrir cette cubitière par la spallière (fig. 9%). La volute de l'épaule 


Manuser. Biblioth. nation., Boccace, français (1420). 
Manuser. Biblioth. nation., Mrroir historial, français (4440 environ). 
Même manuscrit. 
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de Pexemple précédent, et le cylindre de cette dernière spallière, 
étaient évidemment destinés à donner une grande résistance à cette 
partie de l’armure; mais toutes ces tentatives ne donnaient pas 
de résultats très-pratiques. Il y avait toujours solution très-appa- 
rente entre le corselet et la spallière, et, par suite, chance de 
blessure grave. Le plastron de fer du dernier exemple est recou- 
vert d’un ornement rivé qui avait pour effet — comme le treillis 
des manteaux d'armes, plus tard — d'arrêter le fer de lance et de 


l'empêcher de glisser latéralement. Ge plastron est bordé au collet 
d’un feston de cuir et recouvre un gambison de peau piquée, proté- 
geant le cou sous la salade. Déjà cependant on fabriquait des armures 
de plates dont les spallières faisaient corps avec le plastron (voyez 
Armure, pl. I, et BrAssaRD, fig. 8), mais ces défenses ne semblaient 
pas assez résistantes, el, comme nous le disions tout à l'heure, 
étaient facilement faussées par un bon coup de masse. Il semble 
donc que, pour ne laisser aucun défaut et présenter une puissante 
résistance aux chocs, on ait renoncé pendant un certain temps aux 
lourdes spallières de fer que nous venons de montrer et aux spal- 
lières plus légères, mais épousant mieux la forme de l'épaule, pour 
adopter les spallières construites comme létaient les brigantines, 
s’attachant sous le corselet à un gambison. 

La figure 40 ! montre une de ces spallières, très-fortement rem- 
bourrée au droit de la tête de l’humérus, et terminée à sa partie 
inférieure par des lames d'acier sur une épaisse garniture de peau 


1 Mème manuscrit. 
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piquée. Alors ce n’était plus la spallière qui recouvrait le corselet, 
mais celui-ci qui recouvrait la spallière. Ce fut alors aussi qu'on fit 
des manches de brigantine avec gros bourrelet aux épaules; car la 
brigantine eut une grande vogue vers le milieu du xv° siècle. La 
figure 11! donne une de ces manches de velours vert rivé sur des 


lames d'acier, avec son épaulette en façon de bourrelet, mais égale- 
ment garnie par-dessous de lames d'acier. En A, l’épaulette est 
montrée par derrière, et en B la cubitière est donnée du côté interne 
(voyez BRIGANTINE). On fit mieux : à la place de l’épaulette rem- 
bourrée, on posa une véritable spallière fabriquée comme la brigan- 
tine et attachée avec des aiguillettes (fig. 12 ?). En A, cette spallière 
est montrée par devant, et en B, par derrière. 

Sous ces sortes de spallières on arma souvent les bras de plates. 

Ce fut encore à cette époque que l’on essava de grandes spallières 


1 Collect. de M. W. H. Riggs. 
? Manuser, Biblioth. nation., Méror hstorial, français (1440 environ). 
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d'acier se croisant sur le dos et rivées lune à l'autre, afin d'éviter 
qu'elles ne se dérangeassent pendant le combat. Chacune de ces 


27/1440 
spallières était faite, soit d'un seul morceau, soit de plates arti- 
culées. 
La figure 43! donne un exemple de ces sortes de spallières, 
en À par derrière, en B par devant. On observera que la spallière 


1 Mème manuscril. 
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de droite n’est pas semblable à celle de gauche : celle de droite est, 
par devant, échancrée sous Vaisselle, pour loger le bois de la lance 


TS 4} 
AU 


1) 
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en arrêt sur le faucre; celle de gauche couvre Paisselle, et est arti- 
culée au-dessous de l'épaule, pour permettre au bras de manœuvrer 
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la targe sans faire mouvoir la plate couvrant l'épaule et masquant 
l’aisselle. 

Le nombre de ces essais fait vor combien cette pièce de l’armure 
avait d'importance. 

A dater de cette époque (1440 environ), toutes ces tentatives font 
place à un svstème général qui est adopté pour les spallières avec 
quelques variantes. 

La belle statue de bronze de Richard Beauchamp, qui date de 1445 
environ ‘, fournit un des meilleurs exemples des spallières perfec- 
tionnées de la seconde moitié du xv° siècle. 

En A, la spallière de gauche (fig. 14) est montrée du côté anté- 
rieur, et en B, du côté postérieur. Par devant, cette spallière est 
d’une seule pièce, avec garde prononcée à l’encolure et nerf saillant. 
L'aisselle est garantie. Gette pièce est rivée sur trois plates qui 
couvrent parfaitement l’omoplate et la racine de l’encolure par- 
dessus la dossière. Ges trois plates articulées permettaient au bras 
de se relever au-dessus de l’horizontale ; alors la garde a s’appuvait 
en a'. Mais comme, dans ce mouvement, la plate inférieure bdrllat, 
c’est-à-dire laissait entre son bord supérieur et les plates du col un 
vide ; que ce bord, n’étant plus soutenu par les lames sous-jacentes, 
pouvait être facilement faussé par un choc, et alors empêcher le bras 
de s’abaisser, ce bord est solidifié par un nerf épais rivé 4. IT est 
«vident qu’une longue pratique de Parmure de plates avait seule pu 
commander ces précautions. 

En C, la spallière de droite est figurée du côté antérieur, et en D, 
du côté postérieur. De même, une seule pièce e, mais fortement 
entaillée pour laisser passer le bois de la lance sous Paisselle, 
couvre l'épaule par devant. Comme il est nécessaire de laisser au 
bras droit ses libres mouvements pour manier lPépée, cette pièce 
est échancrée au droit de la elavicule, laquelle est couverte par les 
trois plates supérieures /, qui protégent la partie postérieure. La 
plate supplémentaire g n’est pas mobile, et l’articulation n'existe 
qu'entre les trois plates supérieures. La troisième, par les raisons 
déduites ci-dessus, est renforcée d’une lame épaisse rivée sur son 
bord supérieur. 

La figure 15 montre encore une paire de ces spallières, mais qui 
paraissent avoir été admises en Angleterre plutôt qu'en France *. 


1 Voyez The Monumental Effigies par À. Stothard, et à l'article PLATES, les figures 6, 
7, 8 et 9. 
2? Effigie gravée de sir Hugh Haïsham (1441). Ch. Boutell. 
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A cette époque cependant, l'armement des hommes de guerre des 
deux pays diffère de très-peu. Gette spallière, montrée en À par 
devant et en B par derrière, se compose de sept lames : celles 4, à, 
ce, d, se recou, vrant de bas en haut, et celles «, e, f, g, de haut en 


Jo 


bas. Donc ia lame «à recouvre ses voisines haute et basse. Gelte 
lame 4 s’épanouit en éventail par derrière (voyez en a’), afin de 
couvrir le défaut. Par devant est fixée une ailette ou garde d'ais- 
selle 4, qui couvre la jonction de la spallière avec le corselet. Ges 
spallières étaient attachées, au moyen d’une courroie et d'une boucle 
en 2, à l’encolure du corselet, ou au moyen d’un arrêt saillant # à 
ressort, et par une autre COUrrOIe SOUS l’aisselle. 
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La garde ou ailette était à charnière, de manière à se plier comme 
un livre, lorsque le mouvement du bras l’exigeait, et, étant fixée au 
corselet d'une part, et à la spallière de l’autre, par deux petites 
courroies sous-jacentes, se dépliait en reprenant sa position normale. 
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En étudiant les merveilleuses articulations des coléoptères, des sca- 
rabées et de certains crustacés, on trouve avec ces détails de l’armure 
de plates les analogies les plus frappantes. Il est difficile de croire 
que les armuriers du xv° siècle n’aient point été chercher dans 
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l'observation de ces membres du règne animal des exemples pour 
leurs combinaisons. On est trop facilement disposé à admettre 


À 


D — 40 
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2 AMEN) 
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aujourdhui que le moven âge n’observait pas la nature. L'étude 
qu'il sut faire de la flore pour l'appliquer à lornementation, et de 
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ces animaux d'un ordre inférieur pour la fabrication des armures 
de plates, ne parait cependant pas douteuse; et il serait très-inté- 
ressant d'établir un parallèle entre les enveloppes articulées de ces 
insectes et crustacés et l’armure d'acier au moment où elle atteint 
son apogée. 

Nous ne saurions passer sous silence les belles spallières des 
armures fabriquées outre Rhin et si fort prisées en France à dater 
de 1450. Voici celles de armure dont nous avons parlé plusieurs 
fois dans divers articles du Dictionnaire’. Les deux sont semblables, 
contrairement à l’usage généralement établi alors (fig. 16). Cette 
spallière est présentée en À du côté antérieur, et en B du côté posté- 
rieur. Elle se compose de quatre lames articulées qui couvrent le 
corselet depuis l’encolure jusqu'à l'épaule, d'une plate d'épaule 4 
qui enveloppe par devant la tête de l'humérus, couvre partie de 
la mamelle, et par derrière a’ descend verticalement en façon 
d'éventail, pour protéger la jonction de l’épaule avec l’omoplate. 
Trois lames articulées recouvrent le canon d’arrière-bras. Ces 
plates sont forgées avec le plus grand soin, et les côtelures de la 
partie postérieure sont relevées au marteau avec une précision 
incomparable. Ces côtelures avaient pour effet de donner du roide 
à celte plate. 

La dernière forme des spallières est celle appliquée, à la fin du 
xv° siècle, aux armures dites maximiliennes, et qui étaient portées 
en France, à cette époque, aussi bien que dans les contrées de l’Alle- 
magne voisines du Rhin. La figure 47 donne en À une spallière de 
gauche, appartenant à ces armures ?, du côté antérieur, et en B, du 
côté postérieur. Une garde haute est destinée à éloigner la pointe 
de la lance de l’encolure et à bien couvrir celle-ci lorsque lé bras est 
levé. Cette garde haute est rivée à une plate à côtelée sur l'épaule, 
recouvrant par devant l’aisselle et la mamelle, et par derrière 
l’'omoplate. À la suite dé cette plate sont rivées quatre garnitures 
d’arrière-bras articulées, également côtelées. En G, est montrée la 
spallière de droite du côté antérieur, avec son échancrure au droit 
de laisselle pour laisser passer le bois de la lance. 

En D, la rondelle flottante qui couvre ce défaut lorsque la lance 
n’est pas sur le faucre. Cette rondelle flottante se relève sur le bois 
de la lance en arrêt; elle n’est suspendue que par une courroie. 

Les fines côtelures de ces plates des armures maximiliennes don- 


l Voyez ARMURE, pl. LE et IV; DossiÈrE, fig, 40. 
2 Voyez ARMURE, pl. V. 
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naient beaucoup de résistance au métal et faisaient dévier les fers 
de lance. 

On revint, au xvr siècle, aux spallières simplement compo- 
sées de plates articulées sur l'épaule. Mais alors le rôle de la 
cavalerie en bataille tendait à perdre de son importance. (Voyez 
PLATES.) 

SELLE, s. {. — Voyez Ilarnois. 


SURCOT, s. mm. (s#wcotte, surcotelle). Le nom de surcol Sappli- 
quait à un vêtement civil et à un vêtement militaire. On désignait 


par surcot d'armes, à dater du x1v° siècle, un vêtement étroit, fait 
d’étoffe, et qui couvrait, soit un gambison piqué, soit un corselet 
VI, = 38 
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d'acier. Cest sous le règne de Philippe de Valois que l’on voit 
adopter le surcot d'armes, qui remplace la cotte flottante des xu' 
et x1rI° siècles, et du commencement du x1v°. 

Ces surcots étaient habituellement rembourrés sur la poitrine et 
les épaules, et formaient comme un vêtement matelassé, très-ajusté, 
sur le corselet de fer ou sur le gambison. Le surcot était lacé par 
derrière, sur les côtés, ou par devant, et ne descendait pas beau- 
coup au-dessous des hanches, Il était fait de soie, et parfois brodé 
aux armes du personnage qui l’endossait. Le surcot, habituellement 
sans manches, laisse voir Phabillement de fer des bras. Les gentils- 


CNT 


hommes atlachaient à sa jupe courte, de 1340 à 1380, la ceinture 
militaire dorfévrerie, C'était un vêtement pratique, élégant, et qui 
ne gènait pas les mouvements; il persiste Jusqu'au commencement 
du xv° siècle. Plus tard on donne encore le nom de surcot d'armes 
a un vêtement d’étoffe posé sur l’armure; mais ce dernier surcot 
se rapproche plutôt de la cotte. 

Le véritable surcot d’armes est collant, bombé sur la poitrine, 
et avait pour effet de neutraliser l’action des rayons solaires sur le 
corselet d'acier ou le haubert, d'empêcher.le cliquetis causé par Le choc 
des brassards sur le plastron, et d’opposer un matelassage aux chocs 
des masses et des épées. Étant habituellement armoyvé, il permettait, 
dans une mêlée, de reconnaitre les chevaliers bannerets qui condui- 
saient un certain nombre de cavaliers au combat et devaient pouvoir 
les rallier au besoin. 
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Les premiers surcots apparaissent vers 1320, et ne consistent 
qu’en un vêtement de soie étroit sans manches, rembourré et par- 
fois roulé par devant, pour laisser libre le baudrier et ne pas gêner 
le cavalier en selle. La figure 1 ! présente un de ces vêtements lacé 
sur les côtés ou par derrière, très-dégagé à l’encolure, et roulé par 
devant jusqu'à la hauteur du nombril. Ce personnage est vêtu d’un 


sambison de peau piqué dont le bas de la jupe apparait sur les 
cuisses, Une cotte de mailles recouvre ce gambison, puis est posée 
par-dessus la cotte une pansière de peau ou de soie doublée, garnie 
de clous d'argent. Le baudrier est bouclé sur ce vêtement recouvert 
par le surcot, dont les emmanchures passent également sur le camail 
de mailles attaché à la barbute. Les bras sont préservés par des 
arrière et avant-bras de lanières de cuir réunies au moyen de lacets. 


 Manuser. Bibliothèque nationale, Lancelot du Lac, français (commencement du 
XIVe siècle). 
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Une cubitière de fer protége le coude !. La figure 2? donne un de ces 
1 © æ 
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vêtements porté à cheval. Gette vignette fait comprendre pourquoi 


1 Voyez ARMURE, fig. 28. 
? Manuser. Bibliothèque nationale, Lancelot du Lac, français (commencement du 


x1v° siècle). 
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on roulait la jupe sur le ventre. L’arçon de devant de la selle proté- 
oeant l’abdomen, on évitait ainsi les plis gênants de cette Jupe sur 
,etle bourrelet garantissait le cavalier contre le froisse- 
ment de la bâte, s’il chargeait à la lance. I fallait que de petites 
agrafes maintinssent ce rouleau fermé. 


les cuisses 


Le surcot d'armes de 1350 (fig. 3 ‘) se posait sur un gambison 
dont le collet apparaît en B; gambison sur lequel on mettait parfois 
un plastron d'acier. Les spallières sont terminées par des lamelles 
libres de fer. Le camail de mailles du bacinet était pris sous l’enco- 
lure de ce surcot ou le recouvrait. En À, on voit que ce vêtement 
étant lacé par derrière, il fallait avoir recours à l’écuyer pour l’en- 
dosser. 

La figure 4°? donne le surcot d'armes d’une époque un peu posté- 


1 Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, français (1350 environ). 
2 Manuser. Biblioth, nation., Lancelot du Lac, français (1370 environ). 
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rieure et tel qu'il était de modè de le porter, surtout en Italie. Il ne 
recouvrait qu'un gambison très-épais auquel étaient attachés des ar- 
rière-bras et une jupe de mailles. En A, on voit comment ce surcot 
se laçait du côté gauche, et en B la rivure avec l'anneau auquel, 
par derrière, était fixé le heaume quand on voulait le poser par- 
dessus la barbute, qui porte un camail de maïlles. De petites spal- 
hières de fer attachées sous le surcot garantissent les épaules. Les 
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faliens, qui n’ont jamais aimé les armes lourdes, se servirent long- 
temps de ces surcots et les ont peut-être inventés. Ils n’en étaient 
pas moins de mode en France pendant le règne de Charles V et le 
commencement du règne de Charles VE. 

La figure 5 ! est un surcot de la fin du xiv' siècle, qui présente 
cette particularité de posséder des embryons de manches destinés 
évidemment à protéger les aisselles ; puis la figure 6? montre un 
surcot lacé par devant, avec spallières d’étoffe ou de cuir découpé, 
mais qui ne paraissent pas appartenir au vêtement de dessus. Le 
plastron est très-bombé, et c'était sous ces sortes de surcots qu 
l’on portait, outre le gambison, le corselet d'acier. 

Le surcot d'armes fig. 7 * date à peu prés de la même époque, peu:- 


{ Manuscr. Biblioth. nation., Prières, fonds latin, n° 924 (fin du xiv° siècle). 

? Manuser. Biblioth. nation., Chron. des rois et princes qui régnèrent en la grant 
Bretaigne, français (1380 environ). 

3 Manuser. Biblioth. nation., Tristan et Yseult, francais, 
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être un peu antérieur. [revêt un plastron très-bombé sur la poitrine 
et est fortement rembourré. Il est lacé sous les aisselles, et il fallait 
le poser en passant les jambes d’abord; puis on le laçait sur les 


épaules et les deux côtés. Il est pourvu, par devant et par derrière, 
des boucles qui servent à attacher fortement le heaume par deux 
courroies (fig. 8 ‘). On voit que la jupe de tous ces surcots porte la 
ceinture militaire d'orfévrerie. 


1 Méème manuscrit, 
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C'est vers les dernières années du xiv° siècle que la coupe du 


alors souvent pourvu de bouts de manches tailladés sur le haut de 
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l’arrière-bras (fig. 99; le bas est de même tailladé, et la Jupe de 
mailles descend au milieu des cuisses; ou bien le surcot est ouvert 
par devant (fig. 10?), ajusté à la taille, et forme des plis sur le cor- 
selet d'acier. Ge surcot se posait comme on endosse une veste, et était 
agrafé par devant. En A, la figure le montre par derrière. 


ds 


En se perfectionnant et devenant d’un usage plus habituel, lar- 
mure de plates devait nécessairement faire supprimer le surcot, qui 
était surtout porté pour masquer les défauts du vètement de guerre 
et matelasser l’armure, composée de parties séparées, non solidaires 
entre elles. Du jour où l’armure allait présenter une carapace ou 


1 Manuscer. Biblioth. nation., le Mrroër historial, français (1395 environ). 


2 Manuscr. Biblioth. nation., le Livre des hist, du commencement du monde, français 
(1390 à 1395). 
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sorte de coque dans laquelle homme d'armes était comme l'amande 
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dans son enveloppe, il n’était plus besoin de ces surcots très-plas- 
tronnés; 1! suffisait d’un vêtement léger, au contraire, qui pût ga- 
rantir le corselet et les flancars des rayons du soleil et contre 
la rouille. Le véritable surcot d'armes disparait donc au moment 
où l’armure de plates est admise à la guerre; mais cependant le nom 
se conserve encore pendant un certain temps, et s'applique à une 
sorte de brigantine que lon posait, de 4420 à 1440, sur un gam- 
bison fortement rembourré, recouvert d'un haubert de maulles. 

La figure 11! présente un de ces surcots doublé de lames d’acier 
rivées à l’étoffe, comme les brigantines. Ses emmanchures, très- 
larges, laissent voir partie du haubert de mailles. 

Les cuissots de cet homme d'armes sont articulés et posés sur des 
hauts-de-chausses de mailles qui laissent libre le séant, revêtu d’un 
caleçon de peau pour être bien en selle. En A°, on voit un surcot 
du même temps, mais avec manches couvrant les arrière-bras. 

Sur les plates, on posait parfois, à dater de époque où elles fu- 
rent adoptées, des cottes flottantes, courtes, auxquelles on donnait 
aussi le nom de surcots; mais, vers la fin du xv° siècle, ce vêtement 
disparait. (Vov. ARMURE, COTTE). 


( 
n 
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TABAR, s. m. (/aberi). Manteau que l’on posait par-dessus lar- 
mure et fait d’étoffe grossière. (Voy. MANTEAU.) 


TALEVAS, s. m. (boucher, targe). — Novez Kcu, TARGE. 


TARGE, 5. f. (écw, talevas). Il ne semble pas que la targe füt autre 
chose que l’écu, jusqu’au xiv° siècle, et les poëtes, les conteurs, 
donnent indifféremment les deux noms au même objet : 


« Car n’as à ton col targe ni escu de quartier *. 


« Hastivement jeta sa grant targe flourie #, 


1 Manuser. Biblioth. nation., Lancelot du Lac, français (1430 environ). 


2 Même manuscrit. Les vignettes de ce manuscrit, qui datent de 1390 environ, ont 
été repeintes en grande partie de 1430 à 1440. Les exemples de la figure 11 sont em- 
pruntés à cette époque. 

3 Fierabras, vers 14601. 

4 Jhid., vers 5836. 
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On sait que les hommes d'armes qui montaient une embarcation 
avaient l’habitude de pendre leurs écus aux bordages, et que quand 


DIILOT. 


une galère était montée par quelque grand personnage, chaque ra- 
meur était couvert par un écu aux armes du seigneur qui occupait 
cette galère. Toutes les peintures, vignettes et vitraux représentent 
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toujours ces écus, dans la forme habituelle, ce qui n'empêche pas 
Joinville de dire : « Il avoit bien trois cens nageours en sa galie, 
«et à chascun de ses nageours avoit une targe de ses armes, et à 
« chascune targe avoit un pennoncel de ses armes batu à or‘. » Les 

[e) 


| a 


mots écu et large signifient done le même objet pendant les xrr° el 
x siècles. Ce n'est qu'au x1v° siècle que l’écu prenant des for- 
mes diverses, on pouvait conserver ce mot pour désigner le bouclier 
terminé en pointe à sa partie inférieure, et adopter le mot large pour 
désigner cette défense relativement large, arrondie à sa partie infé- 
rieure, fortement cambrée, et recouverte de cuir de cerf ou de plu- 
sieurs vélins superposés, ou encore de corne de cerf. 


1 Histoire de saiat Louis, publ. par M. N, de Wailly, p. 96. 


| TARGE | — 310 — 


IL est aussi fait mention de larges réondes, c’est-à-dire en forme de 
disque, et nous voyons de ces targes entre les mains d'hommes d’ar- 
mes du commencement du xiv° siècle (fig. 1 ). Cette targe ronde est 
peinte en rouge, avec rosette blanche au centre. En A, on voit comme 
elle était portée au bras gauche, et comment étaient disposées les 
énarmes ?. 

Le musée d'artillerie de Paris possède une fort belle targe qui 
date de 1360 environ. Ses dimensions sont de Ü»,52 sur 0,62; 
elle est fabriquée de quatre épaisseurs de cuir bouilli parfaitement 
collé, peint et verni sur sa face externe (fig. 2). Le sujet représente 
une Joute * entourée d’une inscription. En A, on voit une bande 
de fer rivée du côté interne, et en B les courroies destinées à suspen- 
dre cette targe au cou. L’avant-bras gauche ne faisait que la main- 
tenir au besoin suivant une certaine inclinaison. 


Ces sortes de targes sont très-légères, quelque peu cintrées dans 
le sens horizontal et concaves dans le sens vertical. Quand on 
combattait avec l'épée à deux mains, on laissait pendre la targe 
devant le cou, sur la poitrine (fig. 3°). Cette targe est peinte en vert 
avec listel blanc ; sa guige est ornée de festons. 


! Manuser. Biblioth. nation., Miroir historial, français (1320 environ). 

2? Même manuscrit. 

3 Voyez JOUTE, fig. 5. 

4 [llisible. 

5 Manuser. Biblioth. nation,, Tristan, 1°* vol., français (fin du xiv° siècle). 
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I faut mentionner aussi certaines larges ovales en facon de 
pavois, qu'on voit figurer à la fin du xiv' siècle. Ces targes sont mu- 
nies d’un gros #mbo lrès-saillant, sur lequel se croisent des lanières 
avec clous de métal (fig. 41), Elles étaient faites de cuir bouilli, etne 


paraissent pas avoir eu plus de 0",80 sur leur grand diamètre. Ces 
larges ne servaient pas à cheval, mais pour monter à l’assaut. 

Le xv° siècle employa les larges de préférence aux écus (voy. Ar- 
MURE, fig. AO et A ; Écu, HarNois, fig. 29: DURCON, Ho etc). 
Souvent une échancrure était ménagée au canton dextre de la targe, 


[4 


pour passer le bois de la lance ; mais cette disposition n’était guère 
adoptée que pour les joutes. 

La figure 5° donne une de ces targes de la seconde moitié du 
xv' siècle, avec Péchancrure en haut du canton dextre et bosse pr'o- 
noncée au centre. 


! Manuscr. Biblioth. nation., Tite-Live, français (1295 environ). 
2 > / 


? Manuser, Biblioth. nation., Quinte-Curce, français, dédié à Charles le Téméraire. 
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On donnait aussi le nom de {ergons ‘ à des rondaches que por- 
taient les fantassins italiens : CEL pour lors estoit cappitaine de Ven- 
« dosme messire Cernay Arraganoys, et plusieurs autres, accom- 
« paignez de huict cens combatans, tant hommes d'armes, comme 
Qarchiers, arbalestriers, avecque autres enfanteries d'Italie, qui por- 
«tèrent tergons”. » (Voy. RONDACHE.) 

Il ne paraît pas que la véritable targe ait été faite de métal, sauf 
de très-rares exceptions. Il est certain qu’elle était peinte, car les 
Gpithètes de € fleurie, listée, à or listée, à 1 lion petit écrit », c’est- 
à-dire sur laquelle est peint un petit hon, d’or, «d'azur, de sable, » 
sont données par les poëtes et les chroniqueurs à la targe. On 
disait : large ex chantel, pour signifier qu’elle était portée derrière 
l'épaule, pendue au cou : 


« La lance porte droite et l’escu en chantel %. » 


« Nel puet touchier en char, la Large a conséue, 
« Deriere ens u chantel l’a quassée et fendue f. » 


TASSETTE, s. Î. Plate d'acier, d'une seule pièce, attachée à la 
dernière lame de la braconnière ou des flancars, et destinée à pré- 
server la cuisse. Les tassettes sont les doublures mobiles des cuis- 
sots, qui avaient surtout pour effet d'empêcher le fer de lance ou la 
pointe de l’épée de passer sous la dernière lame de la braconnière. 
Elles préservaient aussi les cuisses du choc des masses et haches 
d'armes. 

Les tassettes n'apparaissent qu'avec Parmure de plates. Ce sont 
d'abord des lames supplémentaires suspendues à la braconnière sur 
l'axe antérieur (voy. PLATES, fig. 2), puis deux plates en forme 
de tuile, descendant sur chaque cuisse (fig. 4°). Ces deux plates 
sont bouclées par-dessus la dernière lame de la braconnière ou des 
flancars, pour qu’étant à cheval, le coup de pointe remonte vers la 
ceinture. Car on observera que les lames des flancars se recouvrent 
de bas en haut. En À, l’une des tassettes est indiquée de face, et en 
B de profil. En outre, à cette époque, on suspendait sous la dernière 


1 Targone, en italien. 

2 Chron. de 1498. Procès et condamnat. de Jeanne Darc, publ. par J. Quicherat, 
LIN D: A01E 

3 Gui de Nanteuil, vers 1493. 

4 Jbid., vers 1077 et suiv. 

5 Manuser. Biblioth. nation., Destruct. de la ville de Troyes (sic), français (1430). 
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lune de la braconnière, par derrière, une petite lassette G, destinée 
à préserver le coccyx. Cette petite tassette flottait sur le troussequin. 


. D B 


On essaya aussi des tassettes rivées à la dernière lame de la 
braconnière (fig. 2 ‘), et alors les lames de la braconnière étaient 
articulées et avaient assez de jeu, pour qu'étant à cheval, la tassette 
{it mouvoir les lames de cette braconnière, ainsi qu’il est indiqué 
en D. Dans ce cas, les lames de la braconnière de devant n'étaient 
point attachées latéralement par des courroies aux lames de der- 
rière. Les deux parties étaient indépendantes, et les lames de der- 
rière, étant également articulées, formaient une forte saillie pour lais- 
ser passer le troussequin et le couvrir. En A, est tracée la section 
sur ab de la tassette, et en B son profil vertical, la face interne étant 
en c. Une petite tassette latérale supplémentaire masquait le défaut 
du euissot au-dessous de lhumérus. 

Mais ces tassettes rivées à la dernière lame des flancars ne pa- 


1 Manuscr, Biblioth. nalion., Méroir historial, français (1440 environ). 
vi, — 40 
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raissent pas avoir été généralement adoptées; elles gènaient évi- 
demment le mouvement des cuisses. On s’en tint donc aux tassettes 
attachées au moyen de courroies. 


Vers 1450, les tassettes étaient disposées ainsi que l'indique la 
figure 8. Les deux grandes de devant couvraient le haut des cuisses 
et étaient attachées comme le montre la figure ; de telle sorte que 
la courroie latérale étant plus che que n’était celle de face, la plate 
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pouvait plus facilement se prûter au mouvement de la cuisse et la 


mieux couvrir, lorsque l'homme d’armes était à cheval. Les petites 
tassettes latérales subsistaient pour couvrir le défaut de Ja bracon- 
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mère et garder lhumérus ‘. En A, est donnée la section transver- 
sale d’une des grandes tassettes vers la moitié de sa hauteur. 
Dessous les tassettes était posé le jupon de mailles, qui dépassait 
la dernière lame des flancars de quatre ou cinq pouces. 
On en vint, vers 1470, à donner aux quatre tasseltes (les deux 
de face et les deux latérales) la même dimension. Elles formaient 
ainsi,au bas de la braconnière, une sorte de jupon de plates (fig. 4). 
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Ces tassettes s’attachaient toujours au moyen de courroies par-des- 
sus la dernière lame de la braconnière. Le jupon de mailles couvrait 
les intervalles et descendait un peu au-dessous de Pextrémité de ces 
plates mobiles. 

Ces sortes de tassettes étaient usitées avec l’armure du temps de 
Louis XI. On commençait alors à canneler les flancars, et les canne- 
lures des tassettes correspondaient à celles de ces flanears, afin de 
conduire le fer de la lance à [a ceinture, où alors il déviait à droite 
ou à gauche. 

Sous Charles VITT et Louis XIT, on abandonna ces tassettes pour 
adopter des garde-cuisses articulés (fig. 5), avec braguette d'acier 
proéminente. Alors on portait sur l’armure une cotte ? large. Ces 


1 Voyez PLATES, fig. 6, 7 et 9. 
2 Voyez CoTTE, fig. 12. 
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lasseltes garde-cuisses s'attachaient ainsi qu'il est indiqué en A, 


et légèrement cannelées, se composaient de quatre ou cinq plates 
se recouvrant de bas en haut. 
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Les cuissots articulés du xvi° siècle remplacèrent ces dernières 
tassettes. 
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TENAILLE, s. {. (groin de chien). Soxrte de lourd marteau ter: 
miné à l’un de ses bouts par un bec très-fort et qui servait à rompre 
les ferrures des portes, les palissades. 

€ Là monta Robert de Miramont, Guillaume de Crevant, messire 

Gauvin Quiéret, et plusieurs autres Bourgongnons et Picards, ct 

cinq ou six des archers du due, lesquels avoient en garde une 


grosse tenaille (que l'on nomme un groin de chien) pour rompre 
les gons, les verrous et serrures de toutes les portes. Et si tost 
que les premiers furent descendus de la muraille, ils occirent le 
œuet, avant qu'il eust le loisir de crier ne de faire effray ; el puis 
prestement les archers coururent à la poterne, et du groin de 
chien, par aspreté et par puissance, rompirent les gons et ver- 
rous de la poterne ; et tantost entra le seigneur de Saveuses et les 
AUD TES RARE) 


TÊTIÈRE, s. {. (VOy. CHANFREIN, Harnois). Armure du dessus 
de la tête du cheval. 


TRAIT A POUDRE, s. m. Dés le x1v° siècle, on désignait ainsi les 
engins portatifs à feu. 
« Les mélanges grossiers de soufre, de charbon et de salpêtre 
«étaient connus de l’antiquité, dit M. le général Susane?. Les en- 
fants de Rome, comme les nôtres, pétrissaient entre leurs doigts 
ces terribles substances et se réjouissaient à la vue de ces belles 
serbes d'étincelles produites par leur combustion. On a joué pen- 
dant des siècles avec ces innocents artifices, avant de savoir que 
c'était de la poudre. D’autres siècles se sont encore écoulés entre 
le jour où ont été révélées les propriétés balistiques de la poudre, 
et celui où de nouvelles armes ont définitivement remplacé les 
engins de l'antiquité. 
QI y aurait un livre des plus curieux à écrire sur les difficultés 
et les résistances qu’ont rencontrées sur leurs pas ces aventuriers 
«de science, qui avaient entrevu instinctivement les conséquences 
de la découverte des propriétés de la poudre, et qui n’ont reculé 
devant aucun danger, aucun mécompte, aucune persécution 
même, pour parvenir à maitriser, à diriger cette nouvelle force, 
Cpour trouver, en un mot, la manière de S'en servir. Il faudrait 


Î Mém. d'Olivier de la Marche, chap. x1 (4443). 


2 Histoire de l'artillerie, p. 10. 
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décrire la frayeur superstitieuse qu'elle inspirait aux manants, 
«le dédain mêlé d'inquiétude qu’elle soulevait dans le cœur des 
«chevaliers, et la sourde résistance que leur opposaient les maîtres 
€ qui avaient perfectionné les arbalètes, inventé les cranequins et 
imaginé de si belles machines de siége. L’excommunication de 
« l'Église ne leur a pas même manqué. » 

Dés l'antiquité grecque, on se servait dans les siéges de matières 
incendiaires qu’on jetait sur les ouvrages de l'ennemi. Ænéas, qui 
vivait au commencement du règne de Philippe, père d'Alexandre 
le Grand, et dont il reste quelques fragments conservés par des 
auteurs moins anciens, parle de matières incendiaires, et il en 
donne la composition : « Pour produire un embrasement qu'on ne 
€ pourra étemdre d'aucune manière, prenez de la poix, du soufre, 
« de létoupe, des grains d’encens et de ces ratissures de bois gom- 
€ Mmeux avec lesquelles on prépare les torches; faites-en des boules, 
€metlez-v le feu, et jetez-les contre ce que vous voulez réduire en 
« cendres”. » Il est évident que les grains d’encens remplissent, 
dans cette composition, l'office du charbon. Ce mélange est un de 
ceux connus sous le nom de feu qrégeois pendant le moven âge, 
arufices qui inspiraient aux croisés une (erreur si profonde. À ka 
batulle de Gyzique, les Constantinopolitains détruisirent, dit la lé- 
sende, la flotte des Sarrasins à l’aide du feu grégeois. 

Les Romains connaissaient les fusées, les serpenteaux. Dion Cas- 
sus prétend que Caligula s’amusait à ces artifices composés d’une 
[usée terminée par un marron ou pot explosif. Le musée d’artillerie 
de Paris possède quelques-uns de ces pots de terre ou de verre, au 
soulot desquels on attachait une fusée. 

Marchus Griæcus dit dans son Liber ignium ad comburendos 
« hostes : Prenez une livre de soufre, deux livres de charbon de 
€ Ulleul ou de saule et six livres de salpètre, et broyez très-subtile 
€ ment ces trois substances dans un mortier de marbre. 

«Que cette composition soit ensuite placée dans un roseau ou 
€ dans un bâton creux, et qu'on y mette le feu. Elle s’envolera tout 
à coup dans la direction qu'on voudra et réduira tout en cendres 
€ par l'incendie. 

€ La composition peut être employée à volonté, soit pour voler, 
«soit pour imiter le tonnerre. 

€ La tunique ou enveloppe, pour voler, doit ètre mince et longue ; 


1 Voyez Poliorcétique des Grecs. Traité de fortfication, d'attaque et de défense des 
places, par Phylon de Byzance, trad. par Albert de Rochas d’Aiglun, cap. du génie. 
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«elle doit être complétement remplie de la composition ci-dessus 
«très-bien foulée. L’enveloppe, pour imiter le tonnerre, doit au 
«contraire être courte et grosse, à demi remplie de ladite compo- 
«sition et entourée de fil de fer très-fort. 

«Il est nécessaire de pratiquer à chaque tunique un petit trou 

pour y placer une amorce. » 

Bien que la date des écrits de Marchus Græcus ne soit pas exac- 
tement fixée, elle ne saurait être postérieure au xu° siècle. On con- 
naissait donc, dès l’époque romaine et les premiers siècles du moyen 
âve, la fusée et ses propriétés de locomotion. Le dosage de la ma- 
ère fusante ou détonante, suivant qu'elle est comprimée ou aérée, 
est à très-peu près Le dosage de la poudre à canon. Il restait à trou- 
ver les procédés de granulation, qui devaient donner à cette compo- 
sition un effet dynamique régulier. 

Attribuer l'invention de la poudre à Roger Bacon, à Albert le 
Grand, au moine Berthold Schwartz, c’est entrer dans le domaine 
des légendes. Le pufrérin était trouvé et employé bien avant ces trois 
personnages. 

M. le général Susane parait avoir très-exactement apprécié le 
point de départ des armes à feu, dans ce passage que nous ne pou- 
vons mieux faire que de citer en entier ! : 

« L'idée de tirer parti des fusées, en S'en servant à la main ou au 
«bout d’une pique pour brûler l'ennemi, conduisait certainement 

à un mode d'emploi plus avantageux que le vol; ce moyen était 

même bien approprié à la tactique des armées de terre et de mer, 

qui se battaient de très-près, à la distance d’un trait de flèche, 
d’abord, et enfin à la longueur de l'épée. Par ce procédé, on évi- 

« tait les difficultés alors insurmontables, résultant des actions de 
la pesanteur et du vent sur des fusées peu énergiques, et les in- 
convénients de lirrégularité du vol de celles-ci. Le tube demeu- 
rant immobile pendant la combustion, il devenait possible de 
charger la composition dans des enveloppes lourdes, résistantes, 

«et de grandes dimensions, et de produire ainsi des jets de flamme 
très-intenses et d'autant plus redoutables, qu’on pouvait les diri- 
cer à volonté, et jusqu'à trente pas, comme les pompiers dirigent 
leurs lances à eau. 

€ Des commentateurs très-habiles, mais peu au fait des artifices 

de feu, ont épuisé leur sagacité sur certains passages de la Tactique 

de l’empereur Léon, des écrits de Constantin Porphyrogénète et 


1 Histoire de l'artillerie, p. 34. 
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de l’A/exiade, relatifs à l'emploi des fusées, sans parvenir à les 


entendre. Il est vrai que tous étaient préoccupés du désir de 


découvrir les mystères du feu grégeois, et ne se rendaient pas 
compte que les hallucinations et les terreurs du moyen âge ont 
dù confondre sous ce nom tous les artifices de feu qui partaient 
du laboratoire de Constantinople. 

€ Voici les principaux de ces passages : 

€ Vous mettrez sur le devant de la proue un tube couvert d'airain 
pour lancer des feux sur l'ennemi... » 

€ Vous porterez la proue sur l'ennemi pour bréler ses vaisseaux 
par les feux qu'y jetteront les tubes. » 

€ Nous tenons, tant des anciens que des modernes, divers expé- 
dients pour détruire les vaisseaux ennemis ou nuire aux équi- 
pages. Tels sont ces feux préparés dans des tubes, d'où ils partent 
avec un bruit de tonnerre et une fumée enflammée qui va bruler 
les vaisseaux sur lesquels on les envoie. » 

«On se servira aussi de petits tubes à main que les soldats por- 
tent derrière leurs boucliers, et que nous faisons fabriquer nous- 
mêmes ; ils renferment un feu préparé qu'on lance au visage des 
ennemis 1... 9 

QÇCe qui répand principalement la terreur parmi les ennemis, 
c'est le feu lancé, dont ils ne connaissent ni l'usage, ri la nature ; 
car, au leu que le feu connu se porte toujours vers le ciel dès 
qu'il a pris son essor, us voient celui-ci s'étendre de toutes parts, 


portant sa flamme en bas et sur les côtés de même qu'en haut? » 
(ER à Aux x° et x1° siècles, les Grecs avaient donc des fusées de 


trois espèces. D'abord les feux volants, qu'ils lançaient dans la 
direction de l'ennemi; puis de petites fusées à main semblables, 
quant à la forme générale, à nos lances à feu, dont les soldats 
dardaient la flamme au visage de leurs adversaires, et que l’on 
pouvait fixer à lPextrémité d’une pique et même d’un javelot ou 
d’une flèche; enfin, de grosses fusées, chargées dans des car- 


«touches solides coulées en airain, qui étaient attachées à la proue 


des vaisseaux, l’évent tourné au large, et manœuvrées probable- 
c) © ”9 


1 Traduction littérale : « Se servir encore d’une autre manière, c’est-à-dire de 
petits tubes lancés à la main et qui sont tenus par les soldats derrière les boucliers 


MdeNter.. 


? Traduction littérale : « Car ils n'étaient pas accoutumés à un feu, lequel par sa 
nature se porte en haut, mais qui était lancé sur les objets, comme le voulait celui 
qui le faisait partir, souvent en bas et de chaque côté. » 
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ment au moyen d’une sorte d’affüt à pivot qui permettait de diriger 

le jet de flamme... » 

€ En 941, les Grecs, commandés par le patrice Théophane, imcen- 

dient une parte des dix mille barques du tzar Igor avec des feux 

projetés au moyen de tubes, et que les Moscovites comparent 
aux éclairs. 

« Salomon, roi de Hongrie, attaque Belgrade, en 1073, avec des 

bouches à feu. 

« Les Tunisiens, en 4085, ont sur leurs vaisseaux des machines 

à l’aide desquelles ils lancent du feu avec un bruit de tonnerre. 

« Au combat naval livré en 1098 aux Pisans par Alexis Comnène, 

les Grecs ont à l'extrémité de leurs vaisseaux des tubes à feu figu- 

rant des têtes d'animaux. 

« En 4447, les Arabes emploient des bouches à feu contre Lis- 

bonne. 

«En 1193, les Dieppois se défendent contre les Anglais avec 

le feu grégeois. 

« L'emploi de l'artillerie à feu est signalé en 1218, devant Mar- 

mande et Toulouse. 

« En 1220, les Arabes ont des canons ou tubes lançant des pro- 

jectiles… 

« En 1232, les Tartares combattent les Chinois avec des tube 

à feu. Les Chinois leur opposent des armes analogues. 

« Jacques [* d'Aragon tire sur Valence, en 1238, des projectiles 
cincendiaires. 

€ En 1247, Séville se défend avec des machines de guerre ordi- 

naires et des machines tonnantes, dont les projectiles pénètrent 

«les armures des hommes et des chevaux. 

« Les Égyptiens ont, en 1249, des projectiles nommés scorpions, 

formés d’une cartouche ficelée, remplie de poudre nitrée, qui 

rampent et murmurent, éclatent et incendient... » 

Les engins propres à lancer des gaz enflammés et des projectiles 
apparaissent donc bien avant l’époque où l’on admet que les armes 
à feu ont été employées à la guerre. 

De ce qui précède on peut conclure que, dès le x° siècle au moins, 
On se servait à la guerre de deux sortes de feux : des feux dits gré- 
geois, et de la poudre non grenée ou du pulvérin. Le feu grégeois, 
dont il est fait si souvent mention chez les auteurs, était connu des 
Grecs de Constantinople dès le va siècle et probablement avant 
celte époque, et des Narrasins dès les x1° et xin° siècles. Ce feu 
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orégcois paraît exactement avoir été connu, puis employé fréquem- 
ment, chez les Occidentaux après les premières croisades. 

D'après Marchus, le feu grégeois était ainsi composé : « Prenez 
«du soufre pur, du tartre, de la sarcocolle (espèce de résine), de 
« la poix, du salpêtre fondu, de l'huile de pétrole et de l'huile de 
« gemme ? Faites bien bouillir tout cela ensemble. Trempez-y en- 
«suite de l’étoupe, et mettez-y le feu. Ge feu ne peut être éteint 
«qu'avec de l'urine, avec du vinaigre ou avec du sable. » Il est à 
croire que cette composition était souvent employée à Pétat liquide 
ou du moins à l’état ductile; car, dans le traité de Constantin Por- 
phyrogénète sur l'administration de l'empire, l'empereur, laissant 
à son fils des instructions, écrit ceci : « Tu dois par-dessus toutes 
« choses porter tes soins et ton attention sur le feu liquide qui se 
«lance au moyen de tubes... » Ge feu devait être préparé dans 
la ville impériale et non ailleurs *. 

Mais les Grecs employaient aussi, comme on l’a vu plus haut, les 
fusées chargées d’une composition fusante, et ce dernier procédé 
prévalut, en faisant oublier, à mesure qu’il se perfectionnait, le feu 
erégeois, par la raison que la combustion de la matière fusante, 
du mélange de soufre, de salpêtre et de charbon, imprimait un 
mouvement rapide au tube même qui la contenait. 

Toutefois ces engins ne pouvaient modifier la tactique; leur 
portée était à peu près nulle, ou n’agissait que comme le font 
encore nos fusées, c’est-à-dire d'une manière irrégulière, alors 
surtout que la composition de la poudre était très-imparfaite. 

Cette imperfection dans la fabrication de la poudre produisait 
nécessairement des résultats inattendus qui furent l’occasion d’ap- 
plications particulières. Ges tubes ou cartouches, bourrés d'une ma- 
tière fusante grossièrement préparée et mélangée de corps gras ou 
résineux, occasionnèrent des intermittences pendant la combustion, 
et il dut arriver que des parties plus riches en salpêtre, s’enflammant 
avec activité, projetèrent des fragments de la charge qui ne prenaient 
feu qu'une fois sortis de l’enveloppe. Ce phénomène, dû à Pimper- 
fection des mélanges, fut l’occasion d’un emploi particulier de la 
fusée, Alternant des charges de poudre fine avec des paquets de 
matières moins promptes à s’enflammer, on obtint quelque chose 
d’analogue à nos chandelles romaines : c'est-à-dire des tubes qui 
envoyaient, à intervalles plus ou moins rapprochés, des projectiles 
prenant feu une fois sortis du cylindre. Ges sortes de traits à poudre 


1 Voyez Histoire de l'artillerie, première partie, par MM. Reinaud et Favé, 1845, 
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paraissent avoir été adoptés dès le xrr° siècle en Occident, et proba- 
blement, bien avant cette époque, en Orient. De là, à substituer aux 
pelotes inflammables des balles de plomb, de fer ou de pierre, il 
n'y à pas loin. Mais, tant que le grenage de la poudre n’était pas 
trouvé, ces projectiles ne pouvaient avoir une action de pénétration 
capable de modifier la tactique. Le carreau d’arbalète était évidem- 
ment plus pénétrant et sa trajectoire était bien autrement tendue, 
sa portée plus longue et plus sûre. Aussi ces traits à poudre inspi- 
raient-ils plus de crainte qu’ils ne produisaient d'effet, et leur 
emploi contre des troupes aguerries ne pouvait être sérieux. 

C’est au commencement du x1v° siècle que l’on voit apparaître en 
Occident, non plus ces fusées, ces lances à feu bonnes pour incen- 
dier, fortinoffensives dans une bataille rangée, mais des bombardes, 
c’est-à-dire de gros canons faits de lames de fer frettées et envoyant 
des boulets énormes de pierre, de bronze ou de plomb‘. Toutefois 
il semble que l’on ne se servait de ces engins que pour la défense 
ou l'attaque des places. Ils n'étaient pas assez maniables pour qu’on 
tentât de les employer en bataille rangée. 

C’est en 1346 que les traits à poudre auraient été employés pour 
la première fois dans une action en rase campagne par les Anglais, 
à la bataille de Crécy. Toutefois les textes, à cet égard, laissent 
subsister bien des doutes. Froissart passe très-légèrement sur le 
fait, et les divers manuscrits du chroniqueur ne sont pas d'accord. 
Les Chroniques de France et le continuateur des Chroniques de 
Nangis parlent de trois canons dont les Anglais tirèrent sur les 
Français. 

Villani mentionne des bombardes qui envoyèrent des balles de 
fer sur la cavalerie française. 

Ilesthien certain que les Anglais à Crécy n'avaient point de bom- 
bardes avec eux; 1ls venaient de faire une longue route en pays 
ennemi, avaient passé sur le corps des troupes qui prétendaient 
leur barrer le passage, et ne pouvaient traîner avec eux des bom- 
bardes, à moins qu'ils ne les eussent fait venir d’Abbeville, où ils 
étaient peu avant la bataille. Avaient-ils de ces canons longs et 
légers que l’on portait alors à dos de cheval? La chose est possible, 
mais cette artillerie ne pouvait avoir une influence sur l'issue de la 
bataille. Les causes de la défaite de l’armée française sont parfaite- 
ment justifiées sans qu'il soit besoin de faire intervenir ces nou- 
veaux engins. 


1 Voyez le Dictionnaire d'architecture, ENG. 
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Sous Charles V, sil est question de bombardes, de canons, 
il n’est fait mention nulle part de traits à poudre, c’est-à-dire 
d'armes à feu de main. Ce n’est que vers le milieu du xv° siècle 
que l'emploi de ces engins portatifs paraît adopté dans les armées 
en campagne, encore n'est-ce que rarement et en nombre tout à fait 
insignifiant, tandis que la grosse artillerie fait des progrès rapides 
et commence à jouer un rôle important, surtout dans l'attaque et 
la défense des places. Or toutes les actions principales de la fin de 
la guerre de cent ans se passent en siéges. Les batailles en rase 
campagne ne sont guère que des combats. 

L'artillerie était dans les meilleures conditions pour se perfec- 
tionner. La chevalerie française était épuisée ; les troupes des com- 
munes n'étaient pas assez aguerries encore pour tenir les champs 
et constituer des armées, mais derrière leurs murailles elles tenaient 
bon et perfectionnaient de jour en jour les engins à feu. 

Quand les progrès des Anglais furent arrêtés devant Orléans, les 
rôles changèrent. Les Anglais ne pouvaient guère tenir la campagne . 
et garder toutes les villes en leur pouvoir. Ils n'étaient pas assez 
nombreux et n’osaient assez compter sur leurs alliés pour obtenir 
ce double résultat. Du moment qu'ils étaient arrêtés dans leurs 
mouvements offensifs , nécessairement ils devaient être réduits à la 
défensive. Cest ce qui arriva et c’est ce qui arrive, en pareil cas, à 
toute armée conquérante. L’artillerie, aux mains de la population, 
donnait aux troupes des communes une valeur qu’elles n'avaient pu 
avoir jusque-là. Les bourgeois, les artisans, qui déjà fondaient des 
canons de bronze en 1425, et qui savaient fabriquer de la poudre 
assez bonne pour obtenir des portées de 500 mètres, ne s’arrê- 
tèrent pas dans cette voie; ils voulurent avoir des engins ma- 
niables, des traits à poudre remplaçant l’arbalète et produisant sur 
les troupes un effet moral bien autrement puissant. (est donc à 
dater du moment où le peuple prend une part active à la guerre ct 
commence à la faire pour son compte, que l’emploi des armes à feu 
devait acquérir une certaine valeur. Mais les progrès furent néces- 
sairement très-lents ; il fallait vaincre les préjugés, et plus que cela, 
les défiances de la chevalerie, combattre les priviléges des arba- 
létriers, la routine des hommes de guerre, pour faire prévaloir ces 
nouvelles armes de jet. Un siècle tout entier fut employé à ce labeur. 
On est trop porté à croire que, dans l’art de tuer ses semblables, il 
suffit qu'une découverte mette entre les mains d’une nation des 
moyens de destruction plus prompts et décisifs pour qu’ils soient 
aussitôt employés. Lès choses ne se passent pas ainsi; car il faut 
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compter, dans ce Jeu terrible de la gucrre, avec un élément qui 
domine tous les autres : Ia vanité. Pour la chevalerie, mieux valait 
ètre écrasé par l’ennemi, que d’être sauvée par cette ribaudaille, et 
de lui laisser supposer que son ‘appoint était de quelque valeur. 
Elle mettait donc des obstacles continuels au développenæent des 
armes à feu, et, s’il lui avait fallu accepter la grosse artillerie, sans 
laquelle il n’était pas possible de défendre ou de prendre une place, 
elle voyait d’un mauvais œil les tentatives que faisaient les indus- 
triels issus du peuple pour rendre maniables et usuelles les armes 
à feu de main. D'ailleurs il ne faut pas oublier que les engins de 
guerre Ctaient fabriqués pendant le moyen âge par des ouvriers 
pris en dehors des corps armés. A l’origine de la grosse artillerie, 
il en fut de même; non-seulement les nouveaux engins étaient dus 
à des industriels, mais ceux-ci les servaient. On les louait, eux et 
leurs canons, comme on louait des charrettes et conducteurs, et ce 
ne fut guère qu'à la fin du règne de Charles VIT qu'on pensa à 
Jormer des compagnies de bombardiers et coulevriniers comme 
étaient les compagnies d’arbalétriers et d’archers, à leur donner 
une organisation militaire, en les plaçant sous le commandement 
d’un chef suprème, le grand maître de l'artillerie. Ges compagnies 
d'archers et d’arbalétriers étaient puissantes, jouissaient de privi- 
léges assez étendus, et elles n'étaient pas plus disposées que la che- 
valerie à voir substituer à leur armement de nouveaux engins. Tout 
l’organisme militaire des derniers temps du moyen âge manifestait 
done une répugnance profonde pour la substitution des armes à 
feu aux armes de jet, et c’est ce qui explique pourquoi ces armes 
à feu de main furent si tard acceptées à la guerre. La chevalerie 
voyait en elles la ruine de la prédominance féodale dans les com- 
bats, et pour les soudoyers, gens de pieds, faisant métier de 
guerroyer, l'emploi régulier des armes à feu était la suppression de 
leur gagne-pain. 

Ce fait expliquerait comment, dans des pays où la constitution 
féodale avait moins d’homogénéité, et où les communes avaient 
conservé une organisation robuste, l'emploi des armes à feu de 
main fut plus rapide et plus régulier. En 1420, au siége de Boni- 
facio par les Aragonais, Petrus Cirnæus ! dit que les équipages de 
la flotte se servaient de petits canons de main. Voici la traduction 
de ce passage : € Dans les creux des mâts et les tours des vaisseaux 
Cétalent continuellement des ennemis lançant des traits auxquels 


1 De rebus corstcers. 
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Çaussi étaient mêlées des bombardes à main, d'airain fondu, per- 
çcées en facon de canne; ils les appellent scopètes. Les tireurs 
€perçaient un homme cuirassé avec un gland de plomb chassé par 
«Paction du feu . » 

En 1364, il est question déjà d'armes à feu de main fabriquées 
à Pérouse, mais il ne faut pas attacher une grande valeur aux dires 
des chroniqueurs à ce sujet, car il est évident que dans bien des 
cas ils donnent le même nom à l’arullerie de main perfectionnée 
et à l'artillerie à feu. Le vieux mot arquebuse, haquebute, harcque- 
busse, haquebuse, peut tout aussi bien s'appliquer à une arbalète 
munie d’un tube qu'à un petit canon portalif. De même qu’on em- 
ploie le mot bâton en parlant d'une pique, d’une vouge, et aussi 
d’un engin terminé par un tube à feu. 

Sous le règne de Louis XF, l'artillerie attelée et l'artillerie de 
main commencent à jouer un rôle très-important à la guerre, car 
Olivier de la Marche, en faisant le dénombrement des forces dont 
disposait le duc de Bourgogne Charles le Téméraire, prétend qu’il 
avait trois cents bouches à feu, «sans les harcquebusses et coule- 
« vrines, dont il en a sans nombre ». 

Examinons donc en quoi consistaient ces traits à poudre dont on 
se servait pendant le xv° siècle, et parlons d’abord de ces fusées, 
de ces lances à feu attachées à l'extrémité d’une hampe, et qui ser- 
vaient à incendier les maisons, les fourrages et provisions, à effrayer 
les chevaux et jeter le désarroi dans une troupe. 

Un auteur du commencement du xvr' siècle décrit exactement 
ces sortes d'engins ?. [l prend un morceau de Lois cylindrique 
qu’il fait scier dans sa longueur; dans Paxe tranché, il creuse deux 
demi-cylindres qu’il garnit de lames de fer mince battu en façon de 
deux gouttières, puis réunissant les deux morceaux, il les entoure 
d’un fil de fer. Ainsi obtient-il un tube de fer d’une brasse et demie 
de longueur enveloppé de bois. La charge se compose d’une pre- 
mière couche de poudre de quatre doigts, sur laquelle on pose une 
balle faite d’étoupe ou de chiffons mêlés à de la poudre; puis par- 
dessus quatre autres doigts de grosse poudre composée avec de la 
poix grecque, du verre pilé, du gros sel, du salpêtre et des ro- 
gnures de fer; par-dessus encore, deux doigts de poudre de fine, 
une autre, balle et ainsi jusqu’à l'évent (fig. 1). En À, est donnée 


1 Histoire de l'artillerie, par le général Susane, p. 90. 
2 La Pyrotechnie où PArt du feu, composé par le seigneur Vanuccio Biringuccio, 


Siennois, trad, par maistre Jacques Vincent, édit, de 1556. 
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la section transversale de l'engin; en G, sa coupe longitudinale, 
eten B son aspect externe. Cest là, ou peu s’en faut, ure chan- 
delle romaine, envoyant successivement de la grenaille et des 
balles enflammées. «Et, quand vous la voulez mettre en œuvre, 
«vous gettez le feu par la bouche avec un peu d’étoupe. » 

À 


y 


€ 


PAIE 


Aussi faisait-on de ces canons de bois qui envoyaient des balles 
de pierre ou de plomb. Et ce font, dit notre traducteur, de bois 
« de noyer blanc et sec, ayant trois brasses de longueur, et leur 
« creux tel qu'’aisement on pouvoit mettre le poing dedans. Premie- 
«rement je fis accoustrer et arondir en façon d'artillerie deux 
«buches grosses devers le pied, et subtiles devers la teste, les- 
«quelles avois fait cier par le milieu; je les fiz caver jusques à 


« 
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quatre doigts près le pié. Depuis je prins bendes de fer lombard, 
et en fis en chascune partie un demy canon, les faisant pointuz 
sur l'extrémité du pié, en façon d’une pyramide (un cône) vuyde. 
Et sur la pointe Je formay un petit canon tellement subül, qu’en 
le repliant je le faisoye entrer dedans et dehors, et s’il me servoit 


Xx° 


| 


d'entrée pour mettre le feu. Et avoir jointes les deux parties en- 
semble et collées très-bien, le fis cendre avec cinq gros cercles 
de fer: donnant ordre d'en faire mettre trois depuis le milieu en 
bas, et les deux autres Je fis poser devers la teste. Et avec une 
orosse masse de fer, me travaillay de les serrer et Joindre le plus 
qu'il me fut possible. Après je fis fire les boulets de pierre que 
Je voulez esprouver. Tellement que j'en tiray un neuf fois, fai- 
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sant effet tel qu’eut fait celui d’une moyenne pièce d'artillerie, et 

au bruit, il sembloit proprement estre de fer ou de bronze. Vous 

advisant qu'un tel instrument, facile à porter, est propre d'aller 
« voler une maison, mettant les portes en bas. » (Fig. 2.) 

Ge devaient être des pièces de ce genre que portaient deux 
hommes : lun des deux servait d’affût en plaçant cette pièce sur 
son épaule et la maintenant au moyen d’une courroie; l’autre 
posait la culasse sur une fourchette de fer, pointait et mettait le 
feu à la lumière percée au centre de cette culasse. 

On voit, en effet, dans des vignettes de la seconde moitié du 
xv° siècle, des soldats qui exécutent cette manœuvre primitive. 

Vers 1470, sont représentés des hommes armés à cheval, qui 
portent de ces petits canons (fig. 3‘), fixés à l’extrémité d’une tige 
de fer et suspendus par un œil à une courroie sur les épaules. Quand 
le cavalier veut tirer, il relève une fourchette de fer attachée à l’ar- 
con de devant, fixe le canon sur cette fourchette, vise, et met le feu 
à l’aide d’une mèche. Ces armes à feu sont souvent de fer fretté et 
adoptent la forme donnée en A. En B, est tracée la coupe du trait à 
poudre. Pour charger le canon, il fallait que le cavalier püt lâcher 
la courroie ou enlever la clavette de la douille. 

Les petits canons de fer sont alors grossièrement forgés, et con- 
trastent avec'les armes blanches ou les plates de la même époque, 
si admirablement travaillées. 

Les quelques traits à poudre réunis dans les collections publi- 
ques, et datant de la seconde moitié du xv° siècle, sont des armes 
barbares et qui semblent fabriquées par des forgerons très-ordi- 
naires. Et cependant l'art de travailler le fer avait atteint, dès le 
milieu du x1v° siècle, chez les armuriers, une perfection qu'avec 
peine nous pouvons obtenir aujourd'hui. Ce fait a sa signification. 
Ces traits à poudre étaient entre les mains des plus infimes entre les 
combattants des troupes françaises ; ils sortaient d'ateliers d’arti- 
sans qui appartenaient à des corporations étrangères à la fabrica- 
tion des armes. Les excellents ouvriers qui forgeaient les armures 
pour les gentilshommes, qui façonnaient ces arbalètes d’une exé- 
cution merveilleuse, dédaignèrent longtemps de faire ces traits à 
poudre ; peut-être même cela leur fut-il interdit, car alors chaque 
membre d'une corporation ne pouvait entreprendre d’autres Gu- 
vrages que ceux mentionnés dans les statuts. En France, si l’on 
marche en avant dans le domaine des idées, il en est tout autre- 


1 Biblioth. de Bourgogne, Bruxelles. 
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ment dans le domaine de la pratique, et, quand on voit ces tubes 
grossiers, ces traits à poudre du xv° siècle placés à côté des mer- 


Yo / 


veilleuses armes blanches et défensives de ce temps; quand on 
songe que ces misérables engins, bruts, lourds, devaient, quelques 
années plus tard, changer la face du monde, on en conclut que mal- 
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gré les préjugés, les intérêts de quelques-uns, les barrières oppo- 
sées par les castes, les monopoles et la routine, il Surgit de temps 
à autre, au sein des civilisations, des forces nouvelles destinées 
à renverser, quand même, ces barrières. Alors à quoi bon ces 
résislances vaines, si ce n'est à retarder de quelques jours lPex- 
pansion de ces forces, au détriment même de ceux qui niaient 
leur puissance ? 

Parmi ces traits à poudre, les plus anciens se composent d’un 
tube de fer forgé d’une longueur qui ne dépasse guère 60 centi- 
mètres généralement, à six ou huit pans, et terminé à la culasse par 
une tige de fer d’un mètre environ de longueur. Une lumière est 
percée, près, de Ja culasse, avec petite concayité pour recevoir 
l’amorce. Le tireur se servait de cette arme ainsi que l'indique la 
figure 4. Il passait la tige de fer sous l’aisselle gauche, en mainte- 
nant le tube dans la direction voulue; puis, de la droite, ayant 
amorcé la lumière, il mettait le feu au moyen d’une mèche soufrée. 
IL est clair qu’on visait fort mal avec cet engin. Mais il faut dire que 
primitivement, avec les traits à poudre aussi bien qu'avec les ca- 
nons et bombardes, on n’obtenait guère qu’un tir parabolique ‘; 
pour le tir direct, on pensait qu’il n’était que larbalète ou l'arc. 
Ainsi, on envoyait des boulets ou des balles à la volée, sur des com- 
pagnies de cavaliers ou des gros de troupes, l’archer et l’arbalétrier 
remplissant toujours l'office de nos tirailleurs. 

Bientôt cependant on voulut obtenir un tir de plein fouet au 
moyen de ces traits à poudre. On allongea les tubes, et ceux-ci de- 
venant plus lourds, il fallait les monter sur du bois et les soutenir 
pendant le tir à l’aide d’une fourchette. 

Ces traits à poudre (fig. 5) atteignent un mètre et plus de longueur, 
portant une balle de six à sept lignes (0",015). La lumière est déjà 
placée latéralement, parfois avec petit auget. Le canon est maintenu 
à ce bois par deux frettes de fer, et l’une d’elles porte des tourillons 
qui entrent dans les œils percés à l’extrémité d’une fourchette de 
fer dont on fixait l'extrémité en terre pour viser. On n’épaulait pas 
encore cependant, et la queue du bois passait sous l’aisselle droite, 
comme pour le ur de la grande arbalète. En A est présentée la four- 
chette, et en B la culasse du canon. 

Malgré la fourchette, le recul de ces armes à feu causait une si 
violente secousse à la main, qu'on donna à la queue du bois une 


1 Cependant, déjà au siége d'Orléans, des coulevrines de bronze envoyaient des 
boulets de fer de plein fouet sur les ouvrages des Anglais, 
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crosse large pour épauler, non comme cela se pratique aujourd’hui, 
mais sur la mamelle droite. Aussi ces armes, lorsqu'elles étaient 
courtes et sans fourchettes, c’est-à-dire de la dimension d’une 
petite carabine, prirent-elles le nom de poitrinal. Toutefois cette 
dénomination ne paraît-elle employée qu’au commencement 
du, xvI° siecle. 

Laissons un instant ces premiers engins qui remplaçaient larba- 
lète et qui lançaient même parfois des carreaux, pour parler des 
traits à poudre envoyés à l’aide des anciennes armes de jet ; car à ce 
moment, tout en reconnaissant la nécessité d'employer les matières 
fusantes et détonantes à la guerre, il v eut de longues hésitations 
quant à la manière de les utiliser dans les armées, en dehors de la 
grosse artillerie, dont nous n'avons pas à nous occuper ie1'. On 
pensa longtemps, avant surtout que la poudre bien fabriquée pût 
donner aux balles une longue portée, et que les moyens expéditifs de 
charger les canons de main eussent été trouvés, que la projection 
même de la matière en ignition était plus redoutable que ne pouvait 
l'être une balle. Il s'agissait surtout, pour l'infanterie, de prendre 
sur la cavalerie un ascendant qu’elle n'avait jamais eu. Les hommes 
d'armes étaient si bien couverts de fer, que les flèches et carreaux 
ne pouvaient rien sur eux. Les balles lancées par les premiers 
canons de main, si elles avaient une plus longue portée que les 
carreaux et flèches, perforaient difficilement ces armures, tant que 
la poudre ne fut pas bien fabriquée. Le tir était extrêmement lent, 
plus lent encore que n’était celui de larbalète, qui était dix fois 
moins rapide que celui de Parc. On usa donc, vers la fin du xv' siècle, 
contre la gendarmerie, de traits, flèches ou carreaux, munis d’arti- 
fices, et qui, projetés au milieu de la cavalerie ;effravaient les chevaux, 
S’attachaient aux harnais, et causaient un grand désordre dans les 
eCMpagnies d'hommes d'armes. Pour lancer ces projectiles, on con- 
{nuait à se servir des ares ou des arbalètes. Ces dards ou flèches à 
feu étaient de deux sortes : les uns munis d’un fer aigu et barbelé, 
les autres terminés par une fusée: 

La figure 6 donne en A le premier de ces projecules, et en B Ie 
second, Pour le premier, voici quel est le procédé indiqué par un 
auteur qui réunit dans un volume publié en 1630 les diverses inven- 
tions d'artifices admises depuis longtemps ?: € Faites un petit sac de 
€ toile en double, estroit par les deux bouts et un peu plus large 


1 Voyez, dans le Dictionnaire de l'architecture française, Varticle ENGIN. 
? La Pyrotechnie de Hauzelet Lorrain. 
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€par le milieu, lequel lierez de bonne ficelle par un bout de vosire 
€ traict, et que l’autre bout soit à un demy pied près du fer, et em- 
« ploiez ledit sac de ce qui s’en suit. Prenez un quarteron de poudre 
€ pillée et passée par le saz ou tamis, un quarteron de souffre en 


«poudre et trois quarterons de salpêtre fin et bien séché, un tré- 
«seau et demy de camphre et deux tréseaux de mercure, le tout 
Çunien poudre et meslez à la main; arrousez d’un peu d'huile de 
€ pétrole : notez qu’il faut piller le camphre avec le souffre et aussi 
«le mercure; puis remploiez vostre sachez le plus dür que vous 
« pourrez, puis recousez le trou par où vous l'avez remply et le 
« liez fort de gros fil ou ficelle. Après, faites un petit trou ou deux 
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«au bout qui est près du barbeau dudit fer, et y mettrez une ou 
« deux petites chevilles de bois, puis le couvrez de roche de souffre. 
€ Et quand vous le voudrez tirer, ostez les brochettes et lamorcez de 
« bonne poudre pure bien pillée; mettez le traict sur Parc ou arba- 
« leste, mettant le feu en ladicte amorce, et le laissez bien prendre 
avant que de tirer. » La flèche B est garnie d’un tube de fer battu 
ou de cuivre rempli de la même composition. 

Ces flèches paraissent n'avoir plus été d’usage du moment que la 
cavalerie fut armée de longs pistolets, car alors elle pouvait éloigner 
au delà de la portée de ces flèches les fantassins qui étaient chargés 
de les lancer. 

L'organisation de compagnies de cavaliers qui, comme nos dra- 
ons, combattaient aussi bien à pied qu’à cheval, et qu’on arma de 
traits à poudre lançant des balles, fit faire un grand pas à l'art de 
fabriquer les armes à feu ; car la cavalerie reprenant dès lors un 
ascendant marqué, il faliait lui opposer une infanterie armée régu- 
lièrement de traits à poudre, c’est-à-dire de ces arquebuses à four- 
chette fort lourdes, mais qui ne laissaient pas d’être relativement 
redoutables dès que la tactique tenait sérieusement compte de leur 
emploi, et que ceux qui les portaient, au lieu d’être disséminés en 
partisans, formaient le front de compagnies de piquiers, derrière 
lesquels ils se retiraient pour recharger leurs armes. 

Mais, toutefois, si le trait à poudre, le canon de main, se répan- 
dait, ces perfectionnements étaient lents. Un des premiers fut d’at- 
tacher la mèche à l'arme elle-même, au lieu de la laisser à la main 
du tireur. C'était, on en conviendra, un progrès d’une minime im- 
portance, mais cependant qui devait bientôt faire faire un grand pas 
à l’arquebuserie. 

ILest certain que les chefs militaires tentèrent, dès la seconde 
moitié du xv° siècle, de multiplier les feux, et surtout d'obtenir, sur 
un point donné, un tir écrasant ; car le problème est et sera toujours 
le même: atteindre son adversaire avant qu'il ait le temps de 
répondre, et faire une trouée dans une ligne de bataille. 

Aussi voyons-nous qu’à cette époque déjà on invente des mitrail- 


leuses, qu’on appelait des jeux d’orques, et qui consistaient en une 
série de petits canons de bronze ou de fer montés à côté les uns des 
autres sur un chariot et même sur une bête de somme. On mettait 
le feu à ces canons au moyen d'une trainée de poudre disposée dans 
une petite goultière percée au droit de chaque lumière. Parfois 


même ces canons juxtaposés se chargent par la culasse, d’abord au 
moyen de boîtes, comme les pièces d'artillerie de cette époque, puis 
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par l'adaptation d’obturateurs très-primiuifs, consistant simplement 
en une petite masse de fer à section carrée maintenue par une cla- 
vette (fig, 74). 

Alors les traits à poudre ne sont plus de grossiers tubes forgés 
sur un mandrin, et il se forme des corporations d’arquebusiers qui 


rivalisent d'invention et d'adresse avec celles des faiseurs d’'arba- 
lètes. Le trait à poudre compte décidément dans les armées, et lon 
voit forger des canons d’une perfection rare. Quelques-uns, vers 
les dernières années du xv° siècle, sont déjà rayés, car la rayure 
de l’âme fut bien vite considérée comme une condition de la Jus- 
tesse du tir, et le rouet remplace la mèche. Mais nous n'avons pas 
à étendre notre cadre jusque-là. 

i la fabrication de la grosse artillerie française avait fait des pro- 
rés assez rapides pendant le xv° siècle, pour que les aliens fus- 
sent émerveillés de la perfection et du nombre de pièces que trai- 
naient avec elles les armées de Charles VII et de Louis XI, nous 
demeurions évidemment en arrière quant aux armes à feu de main. 
L'Allemagne, l'Italie, nous avaient devancés, et cela, nous le répé- 
tons, tenait à l’importanèe politique que les villes avaient su conserver 
dans ces contrées, au sein du régime féodal. L'organisation munici- 
pale n’avait cessé de fleurir en Italie, et en Allemagne elle jouissait 
d'immunités qui ne furent jamais contestées ou suspendues, comme 
elles le furent si fréquemment en France, soit par les seigneurs f60- 
daux, soit par la royauté elle-même. Quand les armes à feu de main 
prirent dans les armées une certaine importance, il fallutdone recourir 


1 Arsenal de Venise, fin du xv° siècle, 
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à l'Italie, à la Suisse, à l'Allemagne, pour se mettre au niveau des per- 
fectionnements apportés dans la fabrication de ces armes. Mais une 
lois le mouvement imprimé, il n’est pas de pays qui ait fait plus de 
tentatives que la France pour étendre l'effet de ces nouveaux engins. 
Ce qu’on fit d'essais, ce qu’on inventa chez nous vers 1500, en fait 
d'armes à feu, est prodigieux. Les quatre-vingt-dix-neuf centièmes 
de ces inventions et de ces essais n’eurent évidemment aucun résul- 
lat pratique, puisque alors on n'avait que des idées très-imparfaites 
sur l'expansion et la force des gaz développés par la combustion 
instantanée de la poudre et qu'on ne pouvait calculer ses effets: 
mais il ne faut pas oublier que les perfectionnements sont dus autant 
à l'expérience pratique qu'aux calculs théoriques les mieux établis, 
car dans toutes les théories il y a Loujours une inconnue que l’obser- 
vation seule révèle. Ces tentatives innombrables eurent du moins 
pour résultat de donner à la France une certaine supériorité dans 
la fabrication et l'emploi des artifices, et l’on ne se fit pas faute de les 
employer à la guerre en leur supposant une action beaucoup plus 
grande qu'ils ne peuvent en avoir. Et, bien entendu, c’est dans l’art 
de l'attaque et de la défense des places que ces engins trouvaient 
leur emploi le plus fréquent et le plus efficace. Nous dirons quel- 
ques mots de ces sortes de traits à poudre adoptés déjà à la fin du 
xv° siècle. Dans le manuscrit de l Histoire tripartite jusqu’à la mort 
de l'empereur Hadrien, qui fut terminé le 27 mars 1473, ainsi que 
l'indique le copiste, les miniatures représentent quantité de com- 
bats, et montrent des soldats se jetant des grenades qui ne sont plus 
de simples pots de terre chargés d’une composition fusante comme 
étaient ceux qui, dès 1415, furent employés au siége d’'Harfleur, ou 
comme étaient les vases de terre ou de verre chargés de feu grégeois, 
adoptés par les Byzantins dès les prerniers siècles du moyen âge, 
mais qui sont faites de métal, soit de fer forgé en deux pièces, soit 
de bronze aigre fondu d’une seule pièce. Ces grenades de la fin du 
xv°siècle sont cependant de plusieurs espèces : les unes sont explosives 
el envoient les morceaux de l'enveloppe métallique dans toutes les 
directions, comme les obus; les autres, percées de quantité de trous 
remplis d’une composition fusante, entourées d’une couverte facile- 
ment inflammable, envoyaient des gerbes de feu en tous sens. 
D'autres encore ne sont qu’un très-gros marron entouré de balles 
noyées dans une pâte résineuse ; ou encore un récipient conte- 
nant une composition brûlant très-activement et une grenade de 
cuivre explosible. Ces grenades se lançaient à la main jou à l’aide 
de canons courts et légers, sortes de mortiers; ou au moyen de 


VI. — 43 


[ TRAIT A POUDRE | — 338 — 
bascules analogues aux anciens pierriers, mais de dimension plus 
petite. 

La figure 8! montre les premières grenades explosibles , compo- 
sées de deux capsules hémisphériques de fer forgé, réunies par des 


À 
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charnières rivées et des goupilles, puis serrées fortement l’une contre 
l’autre au moyen d’un cercle de fer À posé à chaud. Ces grenades, 
remplies de poudre, comme le sont nos obus, introduite et com- 
primée par l’orifice réservé en B, étaient lancées à la main ou par 
une machine de jet, et ne dépassaient guère quatre pouces de dia- 
mètre (11 à 12 centimètres). 

Celles faites de cuivre étaient fondues à cire perdue et coulées en 
métal très-aigre, comme est le métal de cloche, pour que l'explosion 
produisit un plus grand nombre d’éclats possibles. 

Pour faire les grenades jetant grand feu, puis éclatant, voici comme 
il était procédé : « Vous ferez un sac de toille forte en double de la 
« grosseur qui pourra entrer en votre mortier, ou dedans un canon, 
€ et l’emplirez de ce qui s'ensuit : vous ferez une grenade de cuivre 
€ fondu du plusaigre métail comme de cloche, et de la grosseur pour 


1 Robertus VAlturius. 
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« mettre un quarteron et demy de poudre grainée, par la petite 
« lumiere qu’elle aura de la grosseur d’un pois, laquelle emplirez 
« de poudre bien fine, et la mettrez dedans vostre sac et l’emplirez 
« (le sac) de ce qui s’en suit: une livre de poudre, sans graine, trois 
« livres de salpestre, une livre de soufre en poudre, le tout meslé 
€ ensemble à la main avec un peu d'huile de lin ou de gland de 
« chesne, ou pétrolle etde la roche de soulfre, en petites pièces ; de ce 
« l'emplirez tout plain (le sac) fort dur, en l’arrondissant le plus que 
« vous pourrez. Vous ferez lalumiere pour mettre le feu audict sac en 
« l'austre costé de la grenade, afin que le feu s’v prenne le dernier. 
« Vous le coudrez (le sac) bien ferme, puis mettrez deux platines 
« (capsules) de fer de la grandeur du diamètre de vostre sac, d'un 


= 


« costé et l’autre de la grenade, sur lesquelles vous mettrez deux 
« anneaux de fer, ou vous passerez du cordeau assez fort pour bien 
« lier et empaqueter la lotalité du sac le plus serré que vous pour- 
«rez; par après le couvrirez de roche de soulfre partout, et quand 
« vous voudrez tirer, faites un trou à l'endroit de l’autre costé de la 
« grenade, et l’amorcerez de grosse poudre comme trois doigts 
« dedans le sac et au-dessus un estoupin.. » La figure 9 présente 
l'extérieur et la section B avec la grenade À de ce projectile. En CG, 
sont les deux capsules de fer ‘. 

Ces artifices furent multipliés à l’infini pendant la période qui 
précéda les perfectionnements de l’arquebuse; c’est-à-dire de 1480 
à1520, et il est évident que s'ils exercérent l’imagination des inven- 


1 Voyez la Pyrotechnie de Hanzelet Lorrain. 
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teurs, 1ls n’eurent que des effets médiocres dans les combats. Mais 
il n’en est pas moins intéressant de signaler le but vers lequel ten- 
daient ces essais. On cherchait à obtenir des projectiles explosibles. 
Le boulet plein lancé par la bombarde ou par les pièces de plus petit 
calibre ne paraissait pas assez meurtrier, on s’évertuait à fabriquer 
des obus sphériques remplis de pétards, de tubes chargés à balles, 
de matières projetant des flammes intenses, inextinguibles. On avait 
trouvé des compositions qui prenaient feu au contact de l’eau, par 
le moyen d’une adjonction de chaux vive à la poudre ; on se repre- 
nait à chercher des applications nouvelles du feu grégeois, et, par le 
fait, l’art de l’arlificier, dès les premières années du xvi° siècle, 
avait atteint des développements très-rapides. Toutefois la difficulté 
de fabriquer ces ârtificés én campagne, ou de les transporter sans 
avaries, fut cause, en tenant compte du peu de dommage qu’ils cau- 
saient dans les combats, de l'abandon dans lequel on les laissa 
bientôt, pour s'attacher aux perfectionnements de la grosse artllerie 
et des armes à feu de main. 

Toutefois, ces armes à feu n'étant propres qu’à envoyer des pro- 
jectiles à 100 ou 200 mètres au plus, et ne pouvant servir à la dé- 
fense rapprochée, c’est-à-dire, comme arme blanche, il fallait néces- 
sairement soutenir ces arquebusiers pendant le temps assez long 
qu'ils mettaient à recharger leurs armes. Chaque compagnie de 
piétons comprenait donc des piquiers et des arquebusiers, disposés 
suivant un ordre carré compacte, les piquiers au centre. Ces com- 
pagnies ne se développaient pas en ligne de bataille, mais se pré- 
sentaient au combat, séparées par des intervalles formant des échi- 
quiers ou une série de carrés compactes se défendant sur leurs 
quatre faces et entre lesquels la cavalerie pouvait passer pour char- 
ger ; se ralliant, au besoin, derrière leur front : quant à l'artillerie, 
on la plaçait soit au centre, dans un intervalle laissé entre les ba- 
tailles, soit, le plus souvent, sur les ailes. (Voyez l’article TACTIQUE 
qui termine ce dernier volume.) 


TREF, S. M. (fente, pavillon, aucube, haucube). Bien que la 
tente de guerre ne puisse être considérée comme une partie de l’ar- 
mement, elle remplit une fonction si importante dans les armées du 
moyen âge, qu'il est nécessaire de la comprendre dans l'habillement 
de l’homme d'armes, ou, pour parler plus correctement, dans le 
harnois militaire. 


1 Aucube, du mot arabe alcaba. 
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Les armées romaines, sous la république et empire, ne portaient 
pas de tentes avec elles. Lorsqu’elles s’établissaient dans des camps 
passagers , les légions construisaient des huttes de branchages, 
sortes de gourbis disposés suivant les règlements militaires, et le 
prétoire seul contenait des baraques fermées avec des éloffes, avant 
tous les caractères de pavillons plus ou moins richement décorés, 
réservés aux chefs militaires, aux cérémonies religieuses, età ce que 
nous appellerions aujourd’hui lintendance. « C’est, dit Végèce !, 
« près de la porte prétorienne que nos premières centuries, ou co- 
€ hortes, dressent leurs pavillons et plantent les dragons et autres 
«enseignes. » Plus tard, c’est-à-dire lorsque l'empire romain. à son 
déclin, avait pris beaucoup des usages admis chez les Orientaux, 
les légions avaient parfois leurs tentes, au moins pour les officiers, 
ainsi que l’indique cet autre passage de Végèce ? : » Dès que les dé- 
« fenses extérieures du camp sont achevées, on commence par piquer 
« les enseignes aux endroits qu’elles doivent occuper, afin de les 
« mettre en sûreté, comme tout ce qu’il y a de plus respectable pour 
« le soldat. Sitôt après on dispose le prétoire, et l’on prépare les 
«locaux destinés aux principaux officiers, ensuite les tentes des 
€tribuns, auxquels les soldats, commandés &e chaque chambrée, 
« portent l’eau, le bois, le fourrage. Puis, stivant le rang occupé par 
«€ chaque légion et les auxiliaires, infanterie et cavalerie, on tend 
«les pavillons. » 

Les bas-reliefs de la colonne Trajane montrent quelques-uns de 
ces prétoires avec leurs pavillons, lesquels sont couverts de planches 
et entourés d’étoffes (fig. 1). Les armées romaines, au temps de leur 
splendeur, évitaient autant que possible les impedimenta. La légion 
romaine trainait cinquante-cinq carrobalistæ*, une par centurie, plus 
dix onagres, une par cohorte. Chacune de ces machines, posées sur 
roues, était traînée par deux bœufs. De plus la légion avait un équipage 
de pont, composé de canots creusés dans des troncs d'arbres, des chai- 
nes pour relier ces bateaux et une bonne provision de cordes et de 
madriers. Elle ne se séparait pas des outils indispensables à l’établis- 
sement des camps, à l’attaque et à la défense des places, tels que 
crocs de fer, faux fixées à de longs manches, hoyaux, pieux, bêches, 
pelles, pioches, hottes et paniers, doloires, haches, cognées et-scies 
propres à travailler le bois. Des ouvriers étaient attachés à la légion 


1 Lib. I, cap. xx. 
2 Lib, II, cap. vin. 
3 Machine à lancer de longs dards. 
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et étaient pourvus des instruments et engins nécessaires à la con- 
struction des tortues, des galeries, des mantelets, des beffrois rou- 
lants, etc. C’en était assez pour qu’on n’ajoutât pas encore des tentes, 
qu'il eût fallu placer sur des chariots; car le soldat romain était 
autant chargé qu'il pouvait l'être. Tous ces instruments que nous 


JL CU AUNOT: 


venons d’énumérer, étaient portés à dos d'homme : qui les pieux, 
qui la cognée, qui la hathe, la pelle ou la pioche, indépendam- 
ment des armes, des effets de rechange, des vivres pour un ou plu- 
sieurs jours, de la marmite, etc. 

Mas les guerres longues et productives que les Romains eurent à 
soutenir en Orient leur firent prendre quelques-unes des habitudes 
des armées orientales. Il faut dire, d’ailleurs, que dans ces climats 
les hommes n’affrontent pas sans danger les brusques changements 
de température, qui sont si fréquents. La fraicheur des nuits en 
Orient cause les accidents les plus graves après la chaleur constante 
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des jours, et, ne füt-ce que par raison d'hygiène, 1l fallut bien que 
les troupes romaines adoptassent les usages de ces contrées. 

On me saurait dire si les hordes germaniques qui se répandirent 
sur l'Occident trainaient avec elles des tentes; mais ce qui n’est pas 
douteux, c’est que les Mérovingiens s’en servaient, puisque Grégoire 
de Tours en parle. 

Avec l'établissement de la féodalité, les armées se composaient sur- 
tout des possesseurs de fiefs et de leurs tenanciers; elles trainaient 
avec elles des impedimenta considérables. Chaque baron allait en 
euerre suivi de bêtes de somme et de chariots chargés de tout ce 
qui était nécessaire à la vie, et d’un nombre prodigieux de gouyats 
chargés de la conduite et de la garde de ce matériel. Bien entendu, 
les tentes faisaient partie de ces bagages, et n’ajoutaient même qu'un 
faible poids à cette quantité de bahuts, de coffres, qui renfermaient 
armes, vêtements, vaisselle, tapis. Et il semblait que chacun de ces 
barons tint à montrer sa puissance par le nombre de ces impedi- 
menta. ‘À plusieurs reprises, les chefs des expéditions militaires 
essayèrent, par des espèces d'ordres du jour, de mettre des bornes 
à cet abus; mais ces mesures étaient lettre morte devant la con- 
slitution des armées féodales. Jusqu'au xv° siècle, sauf de rares 
exceptions, les barons ne firent que suivre leur fantaisie à cet égard, 
surtout dans les armées françaises. 

Chaque baron avait donc sa tente autour de laquelle étaient dis- 
posées les tentes des hommes d'armes qu'il commandait. Quant aux 
ooujats, à la nombreuse valetaille qui suivait l’armée, tout ce monde 
s’abritait comme il pouvait, dans les chariots, sous des abris impro- 
visés, dans les maisons des champs et villages. Pour les mercenaires, 
arbalétriers, frondeurs, archers, divisés par compagnies ou par ba- 
tailles, ils s’organisaient suivant leur convenance ; ils avaient leurs 
quartiers séparés et leurs tentes, s'ils pouvaient en faire trainer avec 
eux. Dans tout cela, pas d'unité, pas d'ensemble, et pis que cela, 
souvent rivalité, et, par suite, nulle envie de se soutenir ou de mar- 
cher vers un but commun sous l'autorité indiscutée d’un chef. 

Mais il est certain aussi que la valeur morale d’un général, l’ascen- 
dant qu’il savait prendre sur son armée, imposaient les mesures 
d'ordre et de discipline qui assurent le succès d’une expédition mili- 
taire ; et malgré tous les règlements, il en est toujours un peu de 
même. 

Quand Guillaume le Bâtard débarque en Angleterre avec ses trou- 
pes sans trouver d'opposition, il fait camper son armée en bon or- 
dre. Harold, qui part de Londres avec ce qu’il peut réunir de troupes, 
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se lortilie en face de l’agresseur, et vale matin reconnaitre la position 
des Normands. D'une hauteur 


« Mult veient loges et foillies Î 
« Et toutes bien apareillies, 

« Et helberges è paveillons, 

« Et peuls drechiez è gonfanons ; 
«€ Mult oïrent chevals hennir 

« E virent armes reluisir 2. » 


Aussi Robert Wace, l'auteur du Roman de Rou qui écrivait pen- 
dant le xnr° siècle, montre l’armée de Guillaume, à peine débarquée, 
bien campée avec tentes et cahutes faites de feuillée. 
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Les plus anciens monuments figurés montrent des tentes faites 
de deux façons différentes. Les unes sont coniques, formant des plis 
nombreux au sommet du cône, comme si l'étoffe avait simplement 
été attachée autour d’un bâton central. Parfois ces cônes se termi- 


! Cabanes faites de branchages, gourbis, 
? Le Roman de Rou, vers 12136 et suiv. (xue siècle) 
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nent à une certaine hauteur au-dessus du sol par une partie cylindri- 
que. Un cerceau, dans ce cas, devait former cette partie cylindrique. 
D’autres se composent de deux pans d’étoffe réunis en une sorte de 
manchon dans lequel passe un bois horizontal maintenu par deux 
chevalets, ou peut-être seulement par deux bâtons, lorsque les pans 
sont tendus suivant une certaine inclinaison (fig. 2 ‘). Lorsqu'on dé- 
campait, l’étoffe était roulée autour du faitage et la tente était placée 
ainsi sur des chariots ou sur des bêtes de somme. Les étoffes de 
ces tentes sont toujours de diverses couleurs, rayées et même ornées 
de broderies avec des dessins très-riches. Les pommes qui ornaïent 
les bouts des faïlages ou le sommet des cônes étaient dorés : 


« Droit au tref Godefroi, qui estoit haus et grans, 
« Dont li pomiax estoit et clers et reluisans, 
« Là sont mené li Turc, qui les cuers ont vaillans ?. » 


« Li Turc entrent el tref qui fu de paile bis #. » 


Les Occidentaux n'avaient fait que suivre les usages des Sarrasins, 
qui apportaient un luxe inouï dans la façon de leurs tentes : 


« Oiés comment la tente fu faite et establie; 
« Jamais de si bon tref nen iert parole oïe. 
« Che fu roi Alixandre, au jor qu’il fu en vie. 
« Des ovres qui i sont n’est hom qui nombre en die. 
« Mahomes Gomelins le fist par triforie, 
«€ Par l’art de nigromance et par encanterie. 
« Dès la première loi que Dex ot establie, 
« Y sont tot li estoire paint d’ovre d’or polie ; 
« À cristal et à jaffes faiticement ordie. 
« Li jors ot li solaus et la lune esclarcie, 
« Les iaues et la terre et la mer qui ondie, 
« Li poissons et les bestes et li vent qui balie, 
| « La visons des estoiles, qui parmi l’air tornie ; 
« Dex ne fist creature ne soit el tref bastie, 
« À or et à asur visablement traitie : 


« Moult fu riches li trés, nus ne vit son paral. 
«.XXX. quartiers i ot, tot sont fait à esmal, 

« Qui plus cler reframboient que ne font estaval. 
€ Li .VIT, art i sont paint à .[. plait general, 

« Qui desputent ensanble et de bien et de mal. 
« Moult sont fait li quartier à ovre principal ; 


1 Manuscrits des x1° et xne siècles ; manuscr. de Herrade de Landsberg, de la biblioth. 
de Strasbourg, brûlé par les Allemands. 

2? La Conquéte de Jérusalem, chant IV, vers 3385 et suiv., publ. par M. Hippeau 
(xu1° siècle). 

3 Jbid., vers 3393. 
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« Li maistre lac entor sont {restot de coral ; 

« Tot li paisson estoient d'ivoire de roal, 
Li auquant d’ébenus, li pluisor de miral. 
Et les cordes sont faites de soie enperial ; 
Dures sont et serrées plus que fers, ne metal ; 
Nes pourroit trencher arme d’acier poitevinal : 
Chascune est si legiere que ne poise .[. poitral ; 
Et le tref et les cordes trairoient doi cheval !. » 


Faisant la part de la fantaisie et des exagérations poétiques, cette 
description n’en fait pas moins connaître l'importance que l’on atla- 
chait à la richesse de ces abris. Quand elles étaient destinées à de 


grands seigneurs, ces tentes se divisaient en plusieurs comparti- 
ments ou quartiers et composaient ainsi de véritables appartements. 

Au commencement du xrr° siècle, la forme des tentes donnée 
figure 2 s'était encore conservée ?. Mais, à dater de celte époque, 
les pavillons affectent rarement cette apparence, ou du moins, s'ils 
sont à deux pentes, ils ne sont plus couronnés par ce fourreau, mais 
par un faitage d’étoffe rapporté sur la jonction de ces pans (fig. 3 *). 

Le plus souvent les tentes sont coniques (fig. 4‘), soutenues par 
un poteau ou estache au centre et un cercle. Plusieurs fentes per- 
mettent de relever les pans. Ou encore ces tentes sont composées 
d’un pavillon central tendu sur un cercle, auquel est attachée 
l’étoffe qui forme la suite du cône (fig. 5°). 


! La Conquéte de Jérusalem, chant VI, vers 5492 et suiv. 

? Manuscr. Biblioth. nation, Psalterion, latin. 

3 Manuscr. Biblioth. nation., Roman de Troie, comp. par Benoist de Saint-More, 
français (moitié du xu1° siècle). 

# Manuscr. Biblioth. nation., Histoire du roi Artus, français (1250 environ). 

5 Manuscr. Biblioth. nation., Roman de la Table ronde, français (1250 environ). 
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La tente fig. 4 est pourpre avec rosaces d’or. La tente fig. 5, 


blanche, est en-dessous richement doublée d’une étoffe de diverses 
nuances. 


Cette tente fig. 5 appartient à un petit poste défendant un pas- 
sage : « Comment si roys Artus ordena sa gent et ses batailles par 
« le conseil de Merlin, et comment Merlins sesvanui des gens au roy 


€Artus. Et comment il mirent pluseurs gaites es chemins que nuls 
« des barons ne le eschapast. » 


Joinville parle des tentes dont se servaient les Bédouins de son 
temps, lesquelles sont semblables à celles que les Arabes transpor- 
tent aujourd'hui dans leurs campements : « Li Beduyn ne demeu- 
«rent en villes, ne en cités, n’en chastiaus, mais gisent adès aus 
€ chans; et lour mesnies, lour femmes, lour enfans fichent le soir 
« de nuit, ou de jour, quant 1l fait mal tens, en unes manières de her- 
« berges que il font de cercles de tonniaus loiés à perches, aussi 
« comme li cher à ces dames sont ‘; et sur ces cercles giétent 


! Comme sont faites les couvertures des chars des dames. 
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Cpiaus de moutons que l’on appelle piaus de Damas ', conrées 
en alun ?. » 

Mais le même historien parle, comme d’une chose surprenante, 
de l'établissement des tentes du soudan d'Égypte. Voici ce qu'il en 
dit: « Gil qui nous conduisoient en la galie, nous ariverent devant 

une herberge que li soudans avoit fait tendre sur le flum, de tel 
«maniere comme vous orrez. Devant celle herberge avoit une tour 

de parches de sapin et close entour de toille tainte, et la porte 
estoit de la herberge ; et dedans celle porte estoit uns paveillons 
tendus, là où li amiral, quant il aloïent parler au soudanc, les- 
soient lour espées et lour harnoïs. Après ce paveillon ravoit une 
porte comme la premiere, et par celle porte entroit l'on en un grant 
_ paveillon qui estoit la salle au soudanc. Après la sale avoit une tel 

tour comme devant, par laquel l’on entroit en la chambre le sou- 
danc. Après la chambre le soudane, avoit un prael, et enmi le 
prael avoit une tour plus haute que toutes les autres, là où li 
soudans aloit veoir tout le pays et tout lost. D’ou prael movoit 
une alée qui aloit au flum, là ou li soudans avoit fait tendre en 
lyaue un paveillon pour aler baignier. Toutes ces herberges 
estoient closes de treillis de fust, et par dehors estoient li treillis 
couvert de toilles yndes, pour ce que cil qui estoient dehors ne 
peussent veoir dedans ; et les tours toutes quaire estoient cou- 
vertes de toille *. » 

Cette sorte de villa, toute composée de perches recouvertes de 
toiles, frappa évidemment le sire de Joinville, puisqu'il prit la 
peine de la décrire. Les Occidentaux n'avaient probablement alors 
rien de semblable. Mais la vue de ces herberges des Orientaux eut 
une influence sur les habitudes de campements des Francs ; et en 
effet, à dater de la seconde moitié du x siècle, 1l est souvent 
question en France de dispositions de campement qui rappellent 
celles dont on vient de lire la description. 

Les tentes sont de plus en plus riches, se composent de comparti- 
ments, forment de véritables palais transportables qui ne laissaient 
pas d’être fort embarrassants en campagne. 

Mais alors, au x1rr° siècle, il ne paraît pas qu'il y eût beaucoup 
d'ordre dans l’arrangement des tentes dans les campements. Chacun 


U Il y avait longtemps que Damas fournissait ces peaux. On n’a pas oublié que saint 
Paul était fabricant de tentes. 

2 Hist, de saint Louis, par le sire de Joinville, publ. par M. Nat. de Wailly, p. 89. 

3 Ibid., p. 121. 
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se plaçait suivant son bon plaisir. Joinville rapporte encore qu'après 
la prise de Damiette, le roi étant campé non loin de ses murs avec 
son armée, les gentilshommes louaient des places à toutes sortes de 
marchands, et dépensaient l'argent, qu'il eussent dû garder pour 
soutenir la guerre, à festoyer outrageusement. 

« Licommuns peuples se prist aus foles femmes, dont il avint 
« que li roys donna congié à tout plein de ses gens, quand nous 
«revenimes de prison ; et je lui demandai pourquoi il avoit ce fait ; 
Cet il me dist que il avoit trouvei de certain que au giet d’une 
«pierre menue, entour son paveillon tenoient cil lour bordiaus 
€ à cui il avoit donnei congié, et ou tems dou plus grand meschief 
€ que li os eust onques ester. » 

Les grands seigneurs avaient des tentes pour reposer la nuit, 
mais aussi pour recevoir leurs chevaliers. Il est souvent question de 
ces lieux de réunion tendus d’étoffes riches et brodées : 


« Tendez mon tref léans en ce jardin. » 

« Les paoniers ! font maintenant venir, 

« Les fossés font tot entor le jardin, 

« Les pex 1 font por les chevaus tenir. 

« Le tref tendirent, ainc nuns plus bel ne vit ; 
« Quant li pan sunt drecié et à mont mis, 

« Mangier i poent de chevaliers deus mil, 

« As grans fenestres fut Isorès li gris 

« Et vit le tref où li ors reflanbit 

« Et l’aigle d’or qui devant el chief sist 2, » 


Ces tentes sont souvent surmontées d’aigles, de colombes d’or, 
de girouettes. Mais leur forme ne se modifie guère pendant Île 
xIv° siècle. 

La figure 6 * présente des tentes coniques et barlongues couron- 
nées de pavillons (fin du xiv° siècle). Elles sont faites d’étoffe blanche 
avec 6rnements bleus rehaussés d’or; et à dater de cette époque le 
luxe des tentes alla toujours croissant. 

La figure 7 * montre une de ces tentes seigneuriales du milieu du 
xv° siècle. L’étoffe en est rouge, brodée d’or et doublée de vert. Les 
cordes qui étayent le pavillon sont bleues. 

Le châssis, ou battant de pavillon, était nécessairement soutenu 


Pionniers. 
Li Romans de Garin le Loherain, publ. par M. P, Päris, t. Ie", p. 251. 


1 
2 
3 Manuscr. de la fin du xiv® siècle. 
+ 
LÉ: 


Mänuscer. Biblioth. nation., Frorssart, français (1450 environ), tente du comte 
de Blois. 
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par quatre bâtons inclinés, et les cordes extérieures maintenaient 
le tout. 

Il n’est pas besoin de dire que si l’on transportait en campagne 
des tentes ainsi décorées, celles qui servaient pour les tournois et 
les fêtes étaient plus luxueuses encore. 


Même en campagne, les tentes de riches-hommes étaient garnies 
à l’intérieur, sur les parois et le sol, de tapisseries et pourvues de 
bahuts et meubles transportables d’une grande élégance. 

Dès le commencement du x1v° siècle, 1l était d’usage de poser un 
écu à ses armes sur le sommet des tentes : 


« Là vit il mainte tentez, main tref ét maint brehans ; 
« Par les ensaignez fu lez pluseurs connissans, 

« Car lontams ot esté les armez poursuivans. 

« Le tref le roy Hugon fu Huez perchevans 

« À ung escu vermail, s’i fu .[. Iyons blans, 

« Et par desoulz estoit .[. aigle flanbians 1. » 


« Tentes et paveillons emportent, 

« Coutes pointes bèles et larges, 

« Riches tapiz, linceus et sarges, 

« Cofres à euvres souveraines, 

« Males de pluseurs choses plaines 

« Comme de robes, par les angles, 

« De chiers dras fourrées et sangles ?. » 


1 Hugues Capet, vers 1389 et suiv. (xiv® siècle) 
2 Branche des royaux lignages, vers 12027 et suiv. 
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Ces tentes étaient donc garnies d’un mobilier complet. Lors du traité 
passé en 1393 entre les envoyés des rois de France et d'Angleterre, 
près de Boulogne-sur-Mer, le duc de Bourgogne se fit remarquer 
par son faste. Ce prince avait fait dresser une tente, ou plutôt un 
vérilable palais, pour recevoir la noblesse des deux royaumes. 


{ 


Î 


€ La tente du duc de Bourgogne était d’une grandeur extraordi- 
«naire, et telle qu'on n’en avait pas encore vu. La construction en 
«était si riche et si élégante, qu’elle captivait tous les regards... 
€ C'était un pavillon en forme de ville, environné de tourelles de 
«bois et de murs crenelés. À l'entrée se trouvaient deux grosses 
« tours entre lesquelles s’abaissait une herse. Au milieu de la tente 
«était la salle principale, de laquelle partaient en Lous sens, comme 
« d'un centre commun, un grand nombre d'appartements séparés 
€ par des espèces de rues, et où l’on pouvait loger, disait-on, jus- 
€ qu'à trois mille hommes ‘. » 


TROUSSE, s. {. Étui dans lequel l’arbalétrier transportait des 


1 Chroniques de Saint-Denis, lib. XIV, cap. 1. 


[| TROUSSE | 


| à (| Q | 


SR TR Se ER D PDA denses nee meges 
} 


carreaux ou viretons. Ces trousses étaient faites de bois recouvert 
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de peau de truie el pouvaient contenir vingt carreaux environ. 

La figure 4 ! donne une de ces trousses de la fin du xrv° siècle; 

en À, du côté antérieur; en B, du côté de la face appuyée contre 
la cuisse, et en G, le plan, ab étant la face plate Interne. 

Les arbalétriers se servaient aussi, pour transporter leurs pro- 
jectiles, de tubes de bois verni qu’ils portaient en bandoulière. 

L'article ARBALÈTE ? montre un arbalétrier équipé, la trousse sur 
la cuisse. 

La tête de la trousse que présente notre figure L est modelée en 
parchemin teinté de brun sur du bois, tandis que le reste de létui 
est couvert de peau de truie ayant conservé sa couleur naturelle. 
Un morceau de cuir boutonné sur la bouche de la tête fermait 
l'ouverture de la trousse. 


TRUMELIÈRE, s. f. Armure des jambes (Vov. GRÈVE). 


S# 


VENTAILLE, s. {. On a donné ce nom à la pièce de l’armet qui 
couvre le menton (voy. Aruer). Cependant il est question de la 
ventaille dès la fin du xr° siècle, alors que l’armet n’était pas en 
usage. 

« Le blanc haubert el dos, la ventaille fermée 3. » 

« Godefrois vait devant, la ventaille fermée # » 

« En sa ventaille à perres qui gietent grans clartés ?. » 
« Sor la ventaille li fu le hiaume asis 6. » 


« Enli deslace le vert hyaume bruni, 
« Et la ventaille-de l’auberce c’ot vesti 7 » 


De ces divers passages, qui datent du commencement du x 
siècle, il résulte que la ventaille tientau haubert, qu’elle est fermée, 
qu'on pose le heaume par-dessus, que ces ventailles peuvent être 
ornées de pierreries. 


1 Ancienne collect. de M. le comte de Nicuwerkerke. 
2 Figure 2. 

3 La Conquéte de Jérusalem, chant H, vers 1150. 

1 Jbid., chant VIII, vers 7639. 

® Jbid., chant VII, vers 8249, 

6 Roman de Garin. 

T Jbrd. 
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Ailleurs on voit que la barbe peut passer sur la ventaille 
« Par desus la ventaille fait sa barbe lacier, 
«€ Plus est blance que noiïf, quant ciet après février, 
«€ Contreval li pendoit jusque au reu du braier !, » 
puis sous cette ventaille : 


« Par desous la ventaille gist sa barbe mellée, 
« Dusques sur le braier, blance comme gelée 2, » 


n'est qu'une partie de l'habillement de tête qui remplisse ces 


conditions diverses. (est une sorte de mentonnière qui, à la fin 


1 Fierabras, vers 5676 el suiv. 
? Jhid., vers 4686 ct suiv, 
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du xr° siècle et au commencement du xHI°, accompagnait l’ouver- 
Lure laissée dans le capuchon du haubert pour dégager le vi- 
sage (fig. 11). Cette ventaille laisse parfois voir le bord de la maille 
sur le visage, comme si cet appendice était posé par-dessus et elle 
semble faite ou de fer, ou de peau rembourrée. Par-dessus le 
e heaume conique, bombé ou cylindrique, avec 


capuchon se posait 
ou sans nasal. 

Si elle était faite de peau, cette ventalle se reliait à un bourrelet 
sous la cervelière de mailles qui servait à asseoir le heaume et l’em- 
pêchait de vaciller, tout en préservant le crâne du contact des mail- 
lons. Il est évident que la barbe pouvait passer sous celte menton- 
nière, entre elle et la maille, où par-dessus, st la ventaille passait 
sous la mâchoire sans brider le menton. 

La ventaille rhénane de la fin du x siècle tenait au bord 
antérieur du heaume de fer (voy. HEAUME, fig. 15), couvrait 
le visage, et pouvait permettre à la barbe de tomber devant le 
haubert. 


Si la ventaille-mentonnière était faite de fer (fig. 2), elle pouvail 
ôtre ornée de pierreries. Gette ventaille de fer s’attachait à une cou- 
ronne de peau qui parfois était posée dans des mailles plus larges 
du capuchon. 

Ou bien encore la ventaille n'était autre que la partie inférieure 
du capuchon de mailles couvrant le menton, et s’attachant par une 
patte relevée le long de la joue droite à une courroie qui passait 
dans des maillons sur le front (fig. 3). Cette ventaille dépendait du 


1 Statue de Geoffrey de Magnaville, dans l’église du Temple, à Londres. Manuscrit 


de Herrade de Landshberg, 
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haubert, comme le capuchon. En A, la ventaille est présentée 
ouverte (délacée). 


(Cutter) 
ee 


1} 


Plus tard la ventaille tient au heaume (voy. HEAUME, fig. 26, 27, 
28 et suiv.); elle est mobile ou immobile. Puis elle s'attache au 
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bacinet (voy. Baciner, fig. 3, 4, 8 et 9). Puis enfin elle est une 
des parties de l’armet (voy. ARMET, fig. 1, 2, 8 et 8 bus). 

La ventaille des x1v° et xv° siècles se distingue de la bavière en ce 
que celle-ci est indépendante de la coiffure ; tandis que la ventaille 
tient à l’habilllement de tête, en fait partie, s’enlève avec le bacinet 
ou l’armet. 


VIRETON, s. m. Trait d’arbalète d’une petite dimension. 
(Voy. CARREAU.) 

On faisait une grande consommation de ces viretons, dont les fers 
étaient coniques et dont le bois n’avait guère que 0",25 de bout en 
bout, y compris cette pointe de fer. 

« Sachent tuit que je Jehan de Lions, sergent d'armes et maistre 
« des artilleries du roy nostre sire, confesse avoir eu et reçu de 
«sage homme et honorable Rikart de Brymare, sergent d'armes 
«du dit seigneur et garde de son clos des galées de lès Roen, par 
«mandement de mes seigneurs les généraulx conseillers sur les 
€aydes ordennéez pour le fait de la guerre, la somme de quarante 
«milliers de viretons, pour mener et conduire de Roen à Saint 
« Sauveur le Viconte...…. Donné à Roen, le xx’ jour de février, l'an 
MI CCCEN EME 
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VOUGE, s. m. ou f. Les textes disent le ou la vouge. La vouge 
était une arme de piéton. 

La vouge se compose d’une lame à un seul tranchant emman- 
chée à l'extrémité d’un long bâton. On appelait vougiers les fantas- 
sins qui portaient cette arme. [l y a plusieurs sortes de vouges ; les 
plus anciennes consistaient en une sorte de demi-croissant armé 
d’une ou plusieurs pointes. 

La figure 1? donne une de ces vouges de la fin du xrv° siècle. Le 
tranchant était du côté de la concavité. Cette arme d’hast était faite 
pour accrocher les armures, fausser les plates ou passer entre elles, 
couper les jarrets des chevaux. Bien maniée, la vouge était une 
arme terrible. Celle-ci est faite d’un bon acier. La douille (voy. en A) 
est évidée d’un côté, afin de pouvoir bien river les deux goupilles 
qui prennent le bois. 

La figure 2 * présente une vouge d'une façon plus commune, et 


1 Biblioth. nation., cabinet des titres, 1'° série des originaux, au mot Lions, — 
Hist. du château et des sires de Saint-Sauveur le Vicomte, par Léop. Delisle, 1867. 

2 Collect. de M. W. H. Riggs. 

3 De la même collection. 
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dun mentonnet. En outre, une pointe À est fixée par un œil entre 


les deux frettes. L’acier de cette arme est très-dur. La figure 3 ! 
est encore une vouge dont la lame est fixée au manche au moven 


{ De la même collection, 
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de deux bandes d rivées. Mais déjà cette forme se rapproche de celle 
de la hallebarde. De fait, les auteurs confondent souvent la vouge 
avec la guisarme, la pertuisane et la hailebarde. 

Au xv° siècle, on entend surtout par vouge une arme d’hast qui 
ressemble à un long couteau emmanché d’un long bâton; et les 
miniatures des manuscrits représentent très-souvent des piétons et 
des archers munis de cette arme (fig. 4‘). Celle-ci est fort belle, 
et une garde G, dont le détail est tracé en g, garantit la main du 
soldat. La bouterolle est indiquée en 4 et le dos de l’arme en d. 

L'infanterie suisse se servait beaucoup de la vouge et en portait 
encore au commencement du xvi° siècle. La faux, dont la lame est 
emmanchée dans le prolongement du bois, n’est autre chose qu’une 
vouge, et cette arme était encore employée dans notre siècle par les 
paysans insurgés. 


1 Musée d'artillerie de Paris. 
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Qui n’a entendu répéter que la tactique était inconnue aux armées 
du moyen âge? Que ces armées possédassent une tactique grossière 
ou très-Imparfaite, si on la compare à celle des troupes modernes, 
ce n’est pas douteux; mais qu’elles n’en eussent pas du tout, c’est 
impossible. Des armées nombreuses ne peuvent combattre sans 
adopter une tactique; cela n’est admissible que pour de petits corps 
détachés se ruant les uns sur les autres comme dans une rixe. Du 
jour où l’on met en ligne quelques milliers d'hommes, il faut né- 
cessairement, pour les engager, admettre un ordre quelconque. 

Peut-être l'opinion qui refuse aux armées du moyen âge toute 
espèce de tactique s’est-elle formée sur la difficulté que l’on éprouve 
à trouver les traces de ces principes militaires chez les écrivains, 
qui, la plupart, n’ont parlé des faits de guerre que par ouï-dire, et 
en l’absence de documents spéciaux touchant l’art militaire pendant 
cette période. 

Cependant, si l’on veut réunir et confronter les auteurs, on trouve 
quantité de renseignements qui permettent de poser quelques 
principes. Si l’on étudie les récits de bataille et les localités qui en 
ont été les témoins, on découvre de précieuses applications de ces 
principes. 

Nous essayerons donc de jeter quelque lumière sur cette intéres- 
sante partie de l’art militaire pendant la période qui nous occupe. 

Il est difficile d'admettre que des hommes qui, du xiI° siècle 
au xvi°, ont poussé si loin l’art de fortifier les places, aient été 


y 


dépourvus de toute intelligence lorsqu'ils opéraient en rase cam- 
pagne. 
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Les armées du moyen âge possédaient une tactique, conséquence 
de la composition des troupes et de l'armement. Et la preuve la 
plus évidente qu’ils possédaient une tactique, c’est que les victoires 
ne sont pas tant acquises par le nombre que par l’ordre de bataille, 
exactement comme de nos jours. D'ailleurs, les traditions romaines 
n'avaient pas été entièrement perdues, et les barbares qui enva- 
birent le sol gallo-romain étaient, la plupart, alliés de l'empire, 
prétendaient même opérer en son nom, avaient parfois combattu 
comme auxiliaires sous les aigles romaines. 

I n’y a aucune raison de croire que l’ordre de bataille des Ro- 
mains n'ait pas été conservé sous les Mérovingiens, au moins dans 
quelques-unes de ses parties essentielles; puisque les barbares ne 
prétendaient à autre chose qu’à se substituer à l'autorité impériale 
en conservant l'administration romaine, qu'ils s'étaient instruits à 
l’école des armées romaines, et se paraient encore des titres donnés 
par l'empire. 

Les Visigoths construisaient des remparts exactement semblables 
à ceux qu'élevait le Bas-Empire, et se flattaient de supplanter en tout 
la puissance romaine. 

Aëtius, allant combattre Attila, «avait dans son armée, des Frans, 
«des Sarmales, des Armoricains, des Litiens, des Burgondes, des 


€ Saxons, des Ripuaires, des Ibrions, jadis soldats de empire, mais 
Qalors appelés seulement comme auxiliaires, et quelques autres 
« nations celtiques et germaniques !. » 

Végèce établit la différence qui existait entre les lé 


, . 


oions et les 
troupes auxiliaires; et bien qu'il accorde aux premières une grande 
supériorité sur les secondes, il ne considère pas celles-ci comme étant 
sans valeur. «Gependant, dit-il?, ces troupes étrangères ne laissent 
€ pas de devenir d’un grand secours, à force d'exercices bien mon- 
Ctrés. On les Joignit toujours aux légions dans les batailles comme 
« troupes légères; et si elles ne firent jamais la principale force des 
€ armées, on les comptait du moins pour un renfort utile. » Or, ces 
lroupes auxiliaires, les Romains les avaient recrutées partout, et 
avaient ainsi peu à peu fait pénétrer la tactique romaine chez toutes 
les nations. Pendant le Bas-Empire, les légions elles-mêmes étaient 
formées de soldats fournis par les barbares alliés ou prétendus alliés. 
L'empire instruisait ainsi dans l’art de la guerre ceux-là mêmes 
qui allaient tourner leurs armes contre sa puissance, 


1 Jornandès, Histoire des Goths, cap. xxxv1. 
20Lib-M Cap ar. 
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Mais, d’abord, il est nécessaire de rappeler en quelques lignes ce 
qu'était la tactique romaine, et l’on reconnaitra l’influence de cette 
lacique pendant les premiers siècles du moyen âge. 

La légion romaine se composait de dix cohortes. La première 
comprenait douze cents fantassins et cent trente-deux cavaliers 
euirassés ; elle formait la tête, était en possession de laigle et des 
images sacrées, et, en bataille, se plaçait à la droite. On lappelait 
cohorte mulliaire. La deuxième cohorte contenait cinq cent cin- 
quante-cinq fantassins et soixante-six cavaliers, et,s’appelait comme 
les huit autres : cohorte de cinq cents. On composait la troisième 
cohorte des hommes les plus robustes, comme étant destinés à sou- 
tenir le centre ; la cinquième, qui tenait la gauche, était de même 
recrutée de soldats éprouvés. Ces cinq cohortes formaient la pre- 
mière ligne. 

La seconde ligne comprenait également cinq cohortes, mais de 
cinq cent cinquante-cinq fantassins et de soixante-six cavaliers cha- 
cune ; la sixième, la huitième et la dixième formées de soldats de 
choix. Ces dix cohortes faisaient la légion complète de six mille fan- 
lassins et de sept cent vingt-six cavaliers. Quelquelois on y adjoi- 
onait plusieurs cohortes d'élite (milliaires). 

La légion était commandée par un préfet. 

Uhaque cohorte était divisée par centuries. L’aigle élait Penseigne 
sénérale de la légion; le dragon, l'enseigne de la cohorte; chaque 
centurie avait en outre son guidon. La centurie était elle-même 
divisée en dix #2anipules où chambrées. 

La cavalerie était divisée en turmes de trente-deux cavaliers avant 
chacune son guidon et commandée par un décurion. 

L'ordre de bataille était habituellement celui-ci : La cavalerie sur 
les ailes; la première cohorte d'élite, à droite; la cinquième, à la 
gauche, en première ligne; la sixième cohorte à droite, et la 
dixième à gauche, en seconde ligne. Derrière ces lignes on plaçait 
les férentaires, soldats auxiliaires légèrement armés et remplissant 
l'office de tirailleurs; les scutati, couverts de pavois; les archers, les 
rondeurs et les tragulaires armés de balistes de main. Ces dernières 
troupes se développaient sur les ailes ou passaient devant la légion, 
suivant l'occurrence ; elles engageaient le combat ou poursuivaient 
l'ennemi en retraite avec la cavalerie. Quant à la légion proprement 
dite, pesamment armée, manœuvrant lourdement, elle formait un 
noyau compacte, devant lequel les efforts de l'ennemi venaient se 
briser. Si la légion était entourée, si son centre était enfoncé, on 
rélablissait le combat au moven des réserves (#riarii). Pour elle, 
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sous aucun prétexte, elle ne devait abandonner son ordre de ba- 
taille. « Notre usage, dit encore Végèce!, est de composer notre 


((Q 
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premier rang de soldats anciens et exercés, qu’on appelait autre- 
fois principes ; nous mettons au second rang nos archers cuiras- 
sés et des soldats choisis, armés de javelots ou de piques, nommés 
autrefois hastati. L'espace qu'occupe chaque soldat dans le rang, 
à droite et à gauche de son camarade, est de trois pieds {0",95) : 
par conséquent, 1} faut une longueur de mille pas, ou quatre 
mille neuf cent quatre-vingt-dix-huit pieds, pour un rang de 
mille six cent soixante-dix soldats, si l’on veut que chacun ait un 
libre usage de ses armes, sans qu’il y ait cependant trop de vide 
entre eux. L’intervalle d’un rang à un autre est de six pieds, afin 
que le soldat puisse, en avançant ou en reculant, donner aux 
traits une impulsion plus forte par la liberté des mouvements. 
Ces deux premiers rangs sont donc composés de soldats pesam- 
ment armés, auxquels l’âge et lexpérience inspirent la confiance : 
ils ne doivent ni fuir devant l'ennemi, ni le poursuivre, de crainte 


« de troubler l’ordre de combat; mais, comme un mur inébran- 


lable, soutenir son choc, le repousser ou le mettre en fuite, et 


«tout cela de pied ferme. Vient ensuite un troisième rang, formé 


de soldats plus légèrement armés, de jeunes archers, de bons 
frondeurs, qu’on appelait anciennement férentaires. Puis le qua- 
trième rang, composé des scutati les plus lestes, des plus jeunes 


archers, de soldats dressés à se servir de l’épieu ou de martiobar- 
« bules (dites plommées). On les nommait autrefois : les légèrement 


armés. Tandis que les deux premières lignes demeurent à leur 
poste de combat, la troisième et la quatrième ligne se portent 


: en avant du front de bataille, et provoquent l'ennemi avec leurs 


« 


frondes et leurs flèches et leurs bâtons plombés jetés avec adresse. 
S'ils le mettent en fuite, ils le poursuivent, soutenus par la cava- 
lerie; s'ils sont repoussés, ils se replient derrière la première et 
la seconde ligne par les intervalles On a formé quelquefois un 
cinquième rang de machines propres à lancer des pierres ou des 
traits et de soldats destinés à servir ces machines... » 

Les peuples subjugués par les Romains, et dont les armées com- 


battirent si longtemps à côté des légions romaines, durent inévitable- 
ment profiter de cette tactique en la modifiant suivant leur génie 
propre. Végèce ne dit-1l pas encore que si, de son temps, les armées 
de l'empire dédaignaient de se retrancher, celles des Perses por- 


1 Lib, HIT, cap. x1v. 
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aient avec elles des sacs pour les remplir de sable et improviser 
ainsi des épaulements devant l'ennemi. 

Mais il est nécessaire encore de dire quelques mots touchant les 
différents ordres de bataille. Végèce en compte sept. Le premier est 
formé en parallélogramme allongé, le grand côté £ 


€ 


aisant face à l’en- 
nemi. Le deuxième consiste à refuser l'aile gauche (fig. 1), en por- 
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tant vers l'aile droite les meilleures troupes au moment où l'ennemi 
attaque. Alors, par un quart de conversion de l’aile droite, on prend 
en flanc son attaque de gauche. La cavalerie et les troupes légères 
peuvent ainsi attaquer l’ennemi à revers, et les réserves peuvent être 
portées, soit sur l'aile gauche, pour la soutenir et l'empêcher elle- 
même d’être débordée, soit sur l'aile droite, pour accentuer le mou- 
vement. 


Le troisième est le même ordre par la gauche, en refusant la 
droite. 

Le quatrième porte en avant les deux ailes à la fois sur les flancs 
de l'attaque de l'ennemi, en laissant le centre immobile. 

Le cinquième est le même, mais en plaçant devant le centre un 
rideau de troupes légères. 

Le sixième consiste (fig. 2) à faire avancer obliquement l'aile droite 
contre la gauche de l’ennemi et à dérober tout ce qui reste de la 
ligne en lui faisant faire un quart de conversion en arrière. Cet ordre 
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en broche, comme dit Végèce, trouble fort ennemi en portant ainsi 
toute la ligne de bataille sur son flanc gauche. 

Le septième montre comment un général peut appuyer une de ses 
ailes à une rivière, à un marais, à un bois bien gardé, et comment 
souvent, ne craignant plus de se voir tourné d’un côté, il peut porter 
tous ses efforts sur Pautre. 


Ces manœuvres ont été observées avec plus ou moins de correction 
pendant les premiers siècles du moyen âge; mais la féodalité, par 
la constitution même de ses armées, devait les modifier du tout 
au (out. 

Toute la tactique romaine avait pour base l'organisation de la lé- 
sion, composée surtout d'infanterie, Elle ne comptait sur la cavale- 
16 que pour soutenir et dégager ses ailes, pour jeter le désordre sur 
les flancs de l'ennemi ou le poursuivre quand il était débandé. 

Avec invasion des barbares en Occident, l'infanterie perd peu à 
peu de son importance ; elle n’est plus qu’un appoint au lieu d’être 
l’objet principal, et ne se compose guère que de troupes légères. La 
cavalerie prend le rôle important. Avec le morcellement féodal, la 
constitution de la légion devenait impossible, et ce n’est que quand 
les armées occidentales vont guerroyer en Orient que les troupes 
agissent forcément d'ensemble. Aussi est-ce seulement à dater de 
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celle époque que l'on peut signaler les premières tentatives pour 
obtenir une tactique en rapport avec l’organisation militaire féodale, 
et dont l'apogée paraît coïncider avec le passage de deux grands 
hommes de guerre : Philippe-Auguste et Richard Cœur-de-Lion. 

On ne trouve dans les nombreux récits de batailles qui remplissent 
les premiers siècles du moyen âge que peu de documents qui puis- 
sent permettre d'indiquer les éléments d’une tactique militaire, bien 
qu'il dût en exister une, puisque nous voyons des armées tenir 
longtemps la campagne et opérer avec ensemble vers un but défini. 
IL ya tout lieu d'admettre que sous les Mérovingiens, comme sous 
les premiers Carlovingiens, la tradition romaine subsistait encore. 
D'ailleurs, pendant cette période, le système féodal s’essayait et n'a- 
vait pas pris son développement. Les derniers Carlovingiens n’étaient 
pas en état de résister aux troupes normandes, qui, bien que bar- 
bares, possédaient une organisation militaire assez énergique pour 
prendre toujours l'offensive et éviter des désastres. Les premiers 
renseignements sur la tactique normande nous ont été fournis par 
Robert Wace, lorsqu'il décrit la bataille d'Hastings', et par Benoit 
de Sainte-Maure. 

L'armée de Harold, inférieure en nombre à celle de Guillaume, s’est 
retranchée sur une série de petites collines, au moyen de pieux et 
d'épaulements. Guillaume divise ses troupes en trois corps : le pre- 
wier composé des gens d'armes des comtés de Boulogne et de Pon- 
thieu ; le deuxième, de Bretons, de Manceauxet Poitevins ;le troisième, 
des Normands commandés par le duc en personne. En tête et sur 
les flancs, marchaient les archers et arbalétriers. L'action est com- 
mencée par ces fantassins, qui couvrent les lignes ennemies de traits, 
mais sans beaucoup de succès. La cavalerie s’avance pour forcer les 
issues des redoutes ; elle est repoussée, et ainsi la batulle demeure 
indécise jusqu’au milieu du jour. C’est alors que les archers re- 
coivent l'ordre de tirer en l'air de telle sorte que les projectiles 
tombent verticalement sur les Saxons; puis nouvelles attaques de 
cavalerie encore repoussée jusqu'à un fossé où beaucoup tombent 
pêle-mèle. La victoire eût été à ce moment assurée à Harold, s’il eût 
pu disposer d’un plus grand nombre de troupes et prendre vivement 
l'offensive. Mais Guillaume rallie ses hommes, envoie de nouveau 
une grosse troupe attaquer les retranchements, en leur enjoignant de 


1 Robert Wace écrivait le Roman de Rou pendant le xn° siècle; mais il est facile de 
distinguer dans son récit les parties merveilleuses ou romanesques de celles qui lui ont 


été fournies d’après des documents précis. 
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fuir après un premier effort. Les Saxons, à cette vue, perdent toute 
prudence, sortent de leurs positions et poursuivent les fuyards. 
Guillaume lance alors des troupes fraiches sur les flancs des troupes 
saxonnes débandées, les enveloppe, puis en même temps attaque 
le camp, et obtient une victoire chèrement achetée, car le combat 
se prolonge jusqu’à la nuit close. 

La division de l’armée en trois colonnes d'attaque, dont une tenue 
comme réserve pour profiter d’un moment opportun ou prévenir 
une déroute; la disposition des archers et arbalétriers sur les flancs 
et en tête pour engager le combat et protéger la cavalerie; le strata- 
sème si souvent employé, et qui à tant de fois réussi, de paraître fuir 
ou opérer une retraite précipitée, afin de faire sortir l'ennemi d’une 
position difficile à emporter, pour attaquer ses flanes et le déborder, 
tout cela constitue une tactique parfaitement conforme au génie 
normand. 

Guillaume, d’ailleurs, après sa victoire, agit avec circonspec- 
tion. Un corps de Normands avant débarqué séparément, loin du 
champ de batalle, s’est fait battre. Le duc n'entend pas que pa- 
reille aventure puisse se renouveler. Donc, avant de marcher sur 
Londres, il veut occuper la côte et avoir une bonne base d’opé- 
ration; il tient à rester en communication avec le continent pour 
recevoir des renforts et approvisionnements, et prend ses mesures 
en conséquence. 

Plus tard nous voyons les Normands agir avec la même prudence, 
lorsqu'ils vont conquérir l'Italie méridionale et la Sicile. Jamais ils 
ne se lancent en aventuriers dans les contrées où ils prétendent im- 
planter leur autorité. Ils se présentent comme des soldats de for-- 
tune, louent d’abord leurs services, se tiennent en communication 
avec leurs recrues par la possession de points sur la côte; puis, quand 
ils se sentent assez forts, ils agissent pour leur propre compte, sans 
qu'il leur advienne jamais de ces désastres provoqués par l'impré- 
voyance ou l'ignorance des localités. Astucieux, peu scrupuleux 
dans l’accomplissement de leurs engagements, ils n’en sont pas 
moins pourvus de ce génie militaire qui consiste à ne rien aban- 
donner au hasard. 

Il semblerait que Philippe-Auguste essava de donner à l'infanterie, 
dans les batailles, l’importance qu’elle avait perdue. A la bataille de 
Bovines, les troupes des communes, non-seulement se battirent bra- 
vement de part et d'autre, mais contribuèrent, du côté des Français 
au succès de la Journée, et du côté des Flamands à retarder longtemps 
la victoire. D'après le témoignage de Guillaume le Breton, ces troupes 
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de fantassins formaient des batailles en cercle sur double rang, au 
milieu desquelles la cavalerie, après avoir fourni une charge, venait 
se rallier pour charger de nouveau. 

On sait que cette bataille fut donnée inopinément. Les Français, 
voulant tourner l’armée des coalisés, furent suivis par l'ennemi, qui 
déjà chargeait larrière-garde française, quand Philippe-Auguste fut 
prévenu du danger au moment où une partie de ses troupes avait 
déjà passé la petite rivière de Marque, affluent de la Lys. S’arrêtant 
brusquement, il fitranger son armée en une seule ligne et en ordon- 
nant aux communes, qui avaient franchi le pont, de revenir sur leurs 
pas. Gette ligne avait une étendue de mille quarante pas, et dut encore 
s'étendre pour ne pas être tournée. L'attaque fut commencée par 
l'aile droite des Français et une effroyable mêlée s’ensuivit; mais ar- 
rivérent les troupes des communes, qui formèrent ainsi un rideau de 
piquiers et d'arbalétriers derrière lequel la cavalerie se ralliait pour 
S'élancer de nouveau sur l’ennemi. Tous les efforts de cette cavalerie 
purentainsise porter sur le corps commandé par Ferrand. Après trois 

heures de lutte, la ligne ennemie fut rompue et le gain de la bataille 
assuré. Malheureusement les successeurs de Philippe-Auguste ne 
parurent pas comprendre tous les avantages que pouvait donner aux 
troupes qu'ils eurent à commander une infanterie nombreuse et 
solide, et ce n’est que beaucoup plus tard que nous voyons de nou- 
veau employer efficacement, dans les armées françaises, les hommes 
de pied. 

Pendant l’occupation franque en Svrie et en Palestine, les armées 
chrétiennes eurent à livrer de nombreux combats etmême de grandes 
batailles. I ne parait pas qu'elles aient adopté une tactique particu- 
lière en face des troupes ennemies, qui, elles-mêmes, opéraient 
ainsi qu'elles l'ont toujours fait, c’est-à-dire à l’aide de grandes 
masses de cavalerie légère se jetant sur un point, cherchant à sur- 
prendre les convois, les corps isolés et à les envelopper. Toute Pat- 
tention des armées chrétiennes se porta donc, en présence d’un en- 
nemi le plus souvent insaisissable, à établir sur les voies principales 
de communication, des forts ou des postes forultiés afin de donner 
des appuis aux troupes qui devaient tenir la campagne. 

Le long séjour des Francs en Syrie n’était pas fait pour donner de 
l'importance aux troupes de pied, qui dans cette contrée et en pré- 
sence d’un ennemitrès-mobile, ne pouvaient être d’un grand secours. 
Aussi les gens de pied en Orient ne furent-ils guère emplovés que 
pendant les opérations de siége. En campagne, et munis d'armes 
de petite portée, cestroupes de pied ne rendaient que de bien faibles 
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services; elles étaient plus embarrassantes qu'utiles, en retardant la 
marche de la cavalerie, principale force des armées d'alors. 

Mais, pour se rendre un compte exact de la tactique des armées 
de la grande époque féodale, il est nécessaire de connaitre les con- 
ditions de formation de ces armées. Juger la tactique militaire du 
xu° siècle en prenant pour type, soit la tactique romaine, soit la 
lactique moderne, c’est tomber gratuitement dans la plus étrange 
confusion; car, si la stratégie ne se modifie que d’une manière 
relative dans le cours des siècles, il n’en est pas ainsi de la tac- 
tique, qui change en raison de la composition des troupes, de leur 
armement et des milieux. Nous l’avons éprouvé récemment, et la 
tactique des armées françaises en Algérie ne peut être et n'est pas 
la même que celle qu'il faut adopter en face des grandes armées 
continentales. 

Dire que les armées féodales étaient dépourvues de toute lactique, 
c'est prétendre à peu près qu’un pays n'a pas de littérature, parce 
que vous n’en comprenez pas le langage. La féodalité possédait la 
seule tactique qui pût être appropriée à son organisation militaire 
et aux armes dont elle se servait. Et il faudrait être dépourvu de 
sens pour ne pas admettre, par exemple, que si l'invention de lar- 
tillerie a dù apporter dans la tactique les modifications les plus 
profondes, ce n’est pas une raison pour que les armées, avant celte 
époque, fussent dépourvues de celle qui convenait à leur organisa- 
tion et à leur armement. 

Cette organisation, nul ne lignore, dépendait du régime féo- 
dal même. Celui qui tenait un fief devait le service militaire attaché 
à ce fief, à la demande du suzerain, et dans des condilions définies, 
soit comme temps, soit comme objet. Les barons arrivaient donc au 
rendez-vous assigné, avec leurs chevaliers et leurs hommes liges à 
pied ou à cheval. Les communes devaient également fournir des 
hommes d'armes et des piétons, commandés par des capitaines. S'il 
s'agissait d’une grande entreprise commandée par le roi, il est évi- 
dent que ces troupes, arrivant de toutes parts, celles-ci du Poitou, 
celles-là de Picardie ou de Champagne, de Bourgogne ou d’Au- 
vergne, ne pouvaient avoir l'unité d'organisation des armées ro- 
maines ou de celles de nos jours. Elles différaient par l'armement, 
les habitudes, et même le langage. Vouloir les fondre en quelques 
jours eût été une entreprise impossible et même dangereuse en 
bien des cas. Il fallait donc, tout en les faisant concourir vers un 
but, leur laisser une certaine indépendance, soit dans les mouve- 
ments, soit dans la manière de camper, d'agir et de combattre. 
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Cependant il était indispensable de donner une unité à ces corps 
séparés, et c’est pour cela qu'avait été instituée la charge de conné- 
table, qui, si le suzerain commandait en personne, remplissait à peu 
près les fonctions de major général, ou celle de général en chef, si 
le suzerain se déchargeait du commandement suprème. 

On comprendra de quelle autorité morale il fallait que fût pourvu 
ce connétable, ou le souverain lui-même, pour maintenir lPunité 
dans ces réunions d'éléments si divers. Aussi le commandement 
suprême avait-il une importance dont nous pouvons nous faire 
une idée, car le moindre échec devait compromettre son autorité 
et conduire à des désastres terribles, ainsi que nous ne l'avons que 
trop éprouvé dans le cours de notre histoire. La discipline, telle 
que nous l’entendons, n’exislaii pas, et ne pouvait être remplacée 
que par un sentiment de confiance entière en les capacités militaires 
du chef. Alors les résultats étaient merveilleux ; on le vit bien lors- 
que ces chefs étaient des Philippe-Auguste, et, bien plus tard, des 
du Guesclin, des Olivier de Clisson, des Dunois. 

Les armes de main à longue portée et l'artillerie n’existant pas, 
le rôle de l'infanterie était circonscrit. Elle ne pouvait agir qu'en 
tirailleurs pour engager une action sur un front de bataille, ou 
pour inquiéter l'ennemi sur ses flancs pendant le combat, ou pour 
présenter un rideau de fer en arrière de la cavalerie, derrière lequel 
celle-ci püût se rallier et revenir à la charge, comme à la bataille de 
Bovines. Une bataille ne pouvait être gagnée avec de l'infanterie, et 
celle-ci ne devait pas s’écarter de la cavalerie, qui avait absolument 
besoin d'elle pour agir efficacement. Ce rôle relativement secon- 
daive de l'infanterie fut la cause du discrédit dans lequel on la 
laissa Lomber en France pendant les xim° et xiv° siècles. Puis la 
noblesse féodale ne tenait point à donner de la valeur à ces troupes 
des communes, qui cependant s’élaient si bien conduites sous Phi- 
lippe-Auguste. Cette noblesse ne voyait pas sans inquiétudes ces 
vilains armés participer aux combats. Elle préférait faire ses affaires 
seule, quitte à se laisser battre à l’occasion, car elle craignait bien 
plus les exigences ou les prétentions de ces communes après des 
services rendus sur le champ de bataille, qu’elle ne redoutait les 
suites d’un échec entre gentilshommes. Aussi, peu à peu les com- 
bats devenaient des tournois à outrance, dans lesquels chacun tenail 
à faire preuve personnellement de bravoure, sans se soucier beau- 
coup du résultat final. 

Ce caractère militaire de la noblesse française pendant cette 
période explique suffisamment les défaites de Créey et de Poi- 
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Uers en face des armées anglaises, qui, elles, avaient su maintenir 
la véritable tactique applicable aux troupes d'alors, et qui fut reprise 
avec succès par du Guesclin. Avec des troupes qu'il était si difficile 
de faire manœuvrer sur le champ de bataille, tant à cause de leur 
organisation que de leur peu d'habitude d'agir en masse, il y avait 
avantage à ne pas attaquer, l'attaque occasionnant toujours un 
certain désordre chez ceux qui prenaient l'initiative et même avant 
d'aborder l'ennemi. Un bon ordre de bataille défensif sur un ter- 
rain bien choisi, permettant de soutenir le premier choc sans 
être entamé, donnait deux chances contre une de vaincre. C’est 
ainsi que les troupes d’Édouard, bien qu'inférieures en nombre 
à celles des Français, eurent le gain de la journée de Créey dès 
la première heure. 

Nous ne parlerons pas des fautes stratégiques commises par 
Philippe de Valois avant la bataille. Ce prince avait laissé échapper 
les Anglais, qu'il tenait acculés à la Somme sur des terrains maréca- 
geux et où il eût pu les détruire jusqu’au dernier. Édouard étant 
parvenu à traverser la Somme, près de son embouchure à marée 
basse, une fois sur la rive droite, choisit une excellente position 
appuyée aux bois de Crécy. Ses flanes étaient couverts, et, sur le 
point le plus faible, il avait établi le prince de Galles, avec une 
bonne troupe d'hommes d'armes à pied, se doutant que l'effort de 
la chevalerie ennemie se porterait sur ce point. Sa cavalerie formait 
en arrière une ligne avec une réserve sous la main du roi. Ses 
archers, en avant, étaient disposés en herse, et entre les compagnies 
d'hommes d'armes à cheval les ribauds et coutilliers gallois. 

La figure 3 présente cet ordre de bataille qui fut observé en 
d’autres circonstances. En A, le corps du prince de Galles; en B, les 
compagnies à cheval avec les troupes de coutilliers entre elles; en C, 
la réserve prête à empêcher un mouvement tournant ou à appuyer 
un point faible ; en D, les archers en herse, sur le front. 

Les Français, qui ne s'étaient point fait éclairer, suivant leur 
funeste habitude, se trouvèrent tout à coup devant ce front dans 
l'après-midi. Les premiers qui aperçurent l'ennemi rebrousstrent 
chemin pour rallier le gros de armée, qui n’arriva qu’assez tard. 
Les maréchaux étaient d'avis, après une demi-journée de marche 
par une grosse pluie, d'attendre au lendemain pour attaquer avec 
ensemble ; mais le roi ne le voulut point. Dès qu'il vit les Anglais, 
il donna l'ordre de faire passer les arbalétriers génois devant les 
batailles, pour commencer l'attaque. Ceux-ci étaient harassés, et les 
cordes mouillées de leurs arbalètes étaient hors de service. Dès 
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qu'ils eurent envové les premiers carreaux, qui narrivaient pas 
jusqu'aux ennemis, les archers anglais se levèrent, car jusqu'alors 
ils étaient restés assis à terre, et firent voler leurs sagettes si dru sur 
ces malheureux arbalétriers, que ceux-ci reculèrent. La noblesse, qui 
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avait pris rang derrière eux, piqua sur cette ribaudaille pour se 
faire la voie, et la confusion se mit ainsi sur le front de l’armée fran- 
caise avant d’avoir abordé l'ennemi. Le reste de la bataille ne fut 
plus qu’une série de combats désordonnés, et les Anglais eurent la 
victoire sans sortir de leurs lignes, qu'ils conservèrent, et sans avoir 
besoin de poursuivre un adversaire qui venait se faire tuer. Quel- 
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ques barons, les comtes de Blois, de Flandre, d'Alençon, de Savoie 
et leurs chevaliers, tentèrent une vigoureuse pointe sur le corps du 
prince de Galles ; mais pendant que les hommes d'armes à pied sou- 
tenaient bravement le choc, les archers, les coutilliers, se jetèrent 
sur les flancs de lattaque, et la bataille ne fut plus qu’un massacre. 
De cette cruelle lecon, la chevalerie française sembla n'avoir tiré 
qu'un enseignement. Les plus valeureux parmi elle s'étaient vaine- 
ment heurtés contre cette troupe du prince de Galles, composée 
d'hommes d'armes à pied; on en conclut que dans les batailles 
rangées, 1l fallait faire mettre pied à terre à une partie de la cava- 
lerie en faisant raccourcir les lances à la longueur de cinq pieds. 
Mais autant cette tactique pouvait être bonne si l’on occupait une 
position avantageuse et si l’on gardait la défensive, autant elle était 
mauvaise lorsqu'il s'agissait d'attaquer ; car ces hommes d'armes, 
pesamment chargés, ne pouvaient avoir la mobilité que doit pos- 
séder l'infanterie. 

Il est certain que les véritables hommes de guerre d'alors, toul 
en admettant que la cavalerie composait la force active et réelle des 
armées, comprenaient qu'on ne pouvait se passer non-seulement 
d’une infanterie légère, mais de troupes à pied solides et propres 
à recevoir un choc sans broncher, qui pussent former un noyau, 
un point de résistance dans une bataille; car l’infanterie seule est 
capable de remplir ce rôle, à la condition qu’elle soit très-aguerrie, 
bien armée et pavoisée. Mais, nous le répétons, cet ordre de bataille 
était purement défensif comme l’étaient nos carrés avant les déve- 
loppements de lartllerie. Ces troupes d'hommes d'armes à pied 
formées en cercle, en triangle ou en carrés, immobiles, à l'abri des 
flèches et carreaux sous leurs armures et derrière leurs écus, 
armées de lances courtes et de haches, si elles élaient composées 
de soldats expérimentés et de sang-froid, pouvaient défier toutes 
les charges de cavalerie. Celles-ci tourbillonnaient autour de ces 
blocs hérissés, et si des compagnies de réserve à cheval venaient 
à leur tour fondre en bon ordre sur l'attaque, celle-ci tournait 
en déroute. Cest ce qui arriva à Crée. 

À la journée de Poitiers, les hommes d'armes français mirent 
pied à terre cette fois, raccourcirent leurs lances et ôtèrent leurs 
éperons, non pour garder la défensive, mais avec l'intention d’atta- 
quer, bien qu'ils n'aient pas eu le temps de le faire. 

L'armée angiaise se composait de deux mille hommes d'armes et 
de six mille archers : ce qui faisait environ six mille chevaux et huit 
mille piétons. Ne pouvant éviter la rencontre de l’armée française, 
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lorte de cinquante mille combattants environ, elle prit position sur 
un plateau, dit le champ de Maupertuis, à deux petites lieues au 
nord de Poitiers. Ge plateau couvert de vignes et coupé de haies est 
peu accessible. Un général prudent se fût contenté de bloquer là 
les Anglais jusqu'à ce qu’ils voulussent bien capituler faute de vivres 
ou qu'ils tentassent de faire une trouée. 

Le prince Édouard s'était fortifié sur ce plateau. Du côté décou- 
vert il avait disposé ses chariots en ligne, avait fait creuser des 
[ossés, et avait posté ses archers derrière es haies qui bordaient 
le seul chemin accessible pour quatre chevaux de front. De plus, 
sur un coteau voisin et qui joint le plateau, devant l'aile droite des 
Français, trois cents hommes d’armes et trois cents archers à cheval 
avaient été postés pour prendre en flanc l'attaque en cas qu’elle se 
fit, car elle ne se pouvait faire que sur ce point. 

Des chevaliers envoyés en reconnaissance par le roi Jean rappor- 
tèrent ce qui suit: « Sire, dit messire Eustache de Ribeumont, l’un 
« d'eux, les Anglois sont en très fort lieu, et ne pouvons voir ne 
« imaginer qu'ils aient que une bataille; mais trop bellement et 
« trop sagement l’ont-ils ordonnée; et ont pris le long d’un chemin 
«fortifié malement de haies et de buissons, et ont vêtu cette haïe 
« d'une part et d'autre de leurs archers, tellement que on ne peut 
«entrer ne chevaucher en leur chemin fors que parmi eux. Si con- 
€ vient-il aller celle voie si on les veut combattre. En celle haïe n’a 
€ que une seule entrée et issue, où espoir quatre hommes d'armes, 
Çainsi qu'au chemin, pourroient chevaucher de front. Au coron d’i- 
«celle haie, entre vignes et espinettes où on ne peut aller n1 che- 
« vaucher, sont leurs gens d'armes, tous à pied ; et ont mis les gens 
« d'armes tout devant eux leurs archers en maniere d’une herse : 
« dont c’est trop sagement ouvré, ce nous semble ; car qui voudra 
€ ou pourra venir par fait d'armes jusqu’à eux, 1l n°y entrera nulle- 
« ment, fors que parmi ces archers qui ne seront mie légers à décon- 
«fire. » Le roi ayant demandé au chevalier comment il pensait 
qu'on püt attaquer, celui-ci répondit encore : « Sire, tout à pied, 
« excepté trois centsarmures de fer des vôtres, tous des plus apperts 
«et hardis, durs et forts et entreprenants de votre ost, et bien 
« montés sur fleur de coursiers, pour dérompre et ouvrir ces ar- 
€ chers; et puis vos batailles et gens d'armes vitement suivre tous 
« à pied et venir sur ces gens d'armes (anglais), main à main et eux 
€ combattre de grand” te: .) 


1 Chron. de Froissart, livr. 1, chap. XXXL 
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Le roi suivit cet avis. Les deux maréchaux choisirent trois cents 
chevaliers pour entamer l'affaire, ainsi que l'avait conseillé Eustache 
de Ribeumont. Cette première troupe dévait être soutenue par la 
bataille des Allemands à cheval au service du roi, et qui se trou- 
vait au milieu d'eux, ainsi que par celle du duc de Normandie. 
Tous les autres hommes d'armes avaient ordre de mettre pied à 
terre et de pénétrer sur le plateau dès que la voie aurait été faite 
par la cavalerie, L'attaque fut différée sur les instances du cardinal 
de Périgord, qui espérait encore amener les Anglais à capituler. 
Les Anglais ne perdirent pas leur temps pendant la trêve de vingt- 
quatre heures qui fut accordée pour les négociations. Ils renfor- 
cèrent leur position, ereusèrent des tranchées, et se préparèrent 
à soutenir l'attaque. Au jour, les Français s’ébranlèrent suivant 
l’ordre établi Pavant-veille. Le gros de l’armée anglaise, sur le pla- 
teau, à pied, derrière les vignes, ‘ayant ses chevaux harnachés et 
prêts à être montés, attendait. 

Les trois cents hommes d'armes français engagés dans le chemin 
étroit qui montait au plateau, furent assaillis sur leurs flancs par une 
orèle de flèches, et, avant qu'ils eussent pu gravir la montée, la plu- 
part étaient renversés. Ceux d’entre eux qui purent déboucher, fu- 
rent chargés de front et culbutés pendant que les Anglais se jetaient 
sur les flancs de la bataille du duc de Normandie, qui licha pied et 
abandonna le terrain. Les Allemands seuls résistèrent ; mais pris de 
flanc par la cavalerie anglaise et criblés de flèches par les archers, 
ils périrent sans pouvoir même changer de position. Les batailles 
du duc d'Orléans, voyant le désarroi, battirent en retraite sans coup 
férir. Alors les Anglais sortirent de leur position et entourèrent 
l’épaisse troupe des hommes d'armes à pied, qui furent déconfits, 
pris ou Lués sans avoir pu manœuvrer. 

La tactique que les Anglais avaient adoptée à CGréey fut exactement 
suivie à Poitiers, en tenant compte de la différence des localités. 
Choisir une bonne position, appuyer ses flancs, attendre lattaque de 
la cavalerie, la mettre en désordre par le tir des archers bien pos- 
tés, puis alors agir avec toutes ses forces de front avec la cavalerie, 
en répandant les terribles archers sur les flanes. 

À Créey, comme à Poitiers, les Français disposent leurs batailles 
les unes derrière les autres en colonne, afin de faire une trouée dans 
le centre de Pennemi. Gelui-ei laisse venir, jette le désordre dans 
les premières batailles en les couvrant de flèches, oppose une masse 
compacte d'hommes d'armes à pied, comme à Créev, aux cavaliers, 
qui, se dégageant, pourraient envelopper et anéantir ce Corps; 


PENDANT LE MOYEN AGE. 379 


puis, chargeant à son tour sur les batailles d’assaillants, il les rejette 
lesunes sur les autres, les empêche de se déployer, en couvrant leurs 
flanes d’archers, et en a bientôt raison ; ou, comme à Poitiers, recoit 
une tôte de colonne d'attaque mince par une charge de cavalerie, 
lorsque cette colonne est déjà ébranlée par le Ur des archers; jette 
un corps de cavalerie sur les flancs des premiers corps à cheval, les 
met en désordre et se déploie à droite et à gauche. À Poitiers, le 
oros des hommes d'armes qui avait mis pied à terre pour assaillir 
le plateau lorsque la trouée aurait été faite, n'eut plus qu’à se baltre 
bravement sur place au milieu d’un cercle d’ennemis qui se resser- 
rail à chaque instant. La bataille, commencée au lever du soleil, 
était terminée dans laprès-midr. 

Le roi Jean, lorsqu'il vit le désarroi de Pattaque, ses Allemands 
laillés en pièces et la bataille du due de Normandie prendre les 
champs, au lieu de se déployer dans la plaine, fit mettre tout le 
monde à pied, descendit de cheval, et voulut soutenir le choc des 
Anglais qui débouchaient du plateau. Cela prouve que si ce prince 
était brave, il n'avait aucune notion de Part militaire. Est-ce à dire 
qu'il n'y avait alors aucune tactique ? Malheureusement pour nous, 
nos ennemis en possédaient une excellente pour le temps, puisqu'ils 
détruisaient en quelques heures une armée quatre ou cinq fois plus 
nombreuse que la leur. 

Après ces deux funestes journées de Créey et de Poitiers, il sem- 
bla que les Français, au lieu de chercher les causes de leur infério- 
rité en bataille rangée et d'essayer de parer à celte infériorité, 
parurent se résigner. Pendant le règne réparateur de Charles Ÿ,, 
tous les soins, toutes les instructions formelles de ce prince tendent 
à éviler ces journées décisives; car on ne peut donner le nom de 
bataille aux combats de Cocherel et d'Aurav. Toutefois du Guesclin 
fut l'homme de guerre qui convenait à cette époque. Entrant plei- 
nement dans les idées du souverain, il donna à la guerre une tout 
autre allure, et bien qu'il n'opérât jamais qu'avec des corps relati- 
vement peu nombreux, il sut user l’ennemi, le fatiguer, le harceler, 
profiter de toutes ses fautes, n’en commettant jamais et déployant 
une activité, à la guerre, inconnue depuis Philippe-Auguste : «Il 
«voyait, dit avec beaucoup de raison M. Henri Martin ?, dans la 


« guerre une science et non un jeu de hasard... Les chevaliers de 
«l'espèce du roi Jean considéraient la guerre comme une lice où 
«l'honneur était à qui donnait les plus beaux coups d'épée... 


1 Histoire de France, t. N, p. 241. 
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Bertrand, avec son sens droit et positif, ne l’entendait pas ainsi : 
moins courtois à lPennemi, plus pitoyable aux pauvres, il prit la 
guerre au sérieux, et la fit bonne et rude. Aussi susceptible que 
qui que ce füt sur le point d'honneur individuel, et toujours prêt 

à descendre en champ clos contre tout venant, il regardait l’ap- 
«plication des idées du point d'honneur à la guerre comme une 

absurdité, et, dès qu'il se trouvait en campagne à la tête d’une 

troupe de gens d'armes, il ne connaissait plus d'autre but que le 

succès ; la force ouverte ou la ruse, tout lui était bon : quoique 
«terrible sur le champ de bataille, il aimait de prédilection les sur- 

prises nocturnes, les embuscades, les stratagèmes où se déplovait 
{ son esprit ns il aimait à coabiner ses mouvements, à étu- 

dier les accidents de terrain, à mettre à propos toutes les cir- 
« constances qui pouvaient influer sur le sort des armes 

Charles V et son bon connétable chassérent les étrangers du 
territoire. français sans livrer une seule grande bataille, mais à force 
de prudence, d'activité et d'intelligence des moyens militaires dont 
on disposait alors. Il semblait que 4 Gueselin fût partout à la fois, 
insaisissable et se dérobant devant un ennemi plus fort que lui, pour 
reparaître Sur un autre point, surprendre des garnisons, défaire 
des corps détachés, couper des communications, enlever des convois. 
Populaire, simple, il en imposait à tous, et les grands seigneurs eux- 
mêmes faisaient taire leurs jalousies devant l'autorité qu'il avait 
su acquérir. 

Toute sa tactique militaire consistait à déconcerter l'ennemi et à 
ne Jamais l’attaquer que quand il avait mis toutes les chances de son 
côté ; le surprenant par la rapidité de ses mouvements et tombant 
sur les derrières, quand on croyait le trouver en tête. 

Du Guesclin employait Pinfanterie, une infanterie qu’il avait for- 
mée et qui lui était toute dévouée. Il s’en occupait, ce que ne fai- 
saient guère les hommes de guerre de ce temps, la ménageait, savait 
la poster et la bien munir de tout ce qui lui était nécessaire. [1 la 
mêlait aux hommes d'armes pour les soutenir et éviter des désarrois 
irrémédiables. 

Bien qu'il n’opérât qu'avec des troupes peu nombreuses, excepté 
lorsqu'il entraîna les grandes bandes en Espagne , il faisait marcher 
ses corps isolément pour les concentrer sur un point donné, Sa 
grande autorité, sa sévérité, faisaient que ses ordres étaient toujours 
exécutés rigoureusement. Peu scrupuleux d’ailleurs sur les moyens, 
il poursuivait le résultat avec la ténacité bretonne, n'étant jamais à 
court d’expédients dans les moments difficiles, brusquant les choses 
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avec une singulière audace lorsqu'il le fallait, et négligeant les 
ordres de la cour, ou supposant qu'il les avait reçus trop tard, sil 
croyait que leur exécution füt contraire à ses combinaisons mili- 
taires. La signature d’un armistice ne l’empêchait pas de donner 
l'assaut à une place aux abois. Inflexible envers les féodaux fran- 
cais qui servaient dans les troupes ennemies — et en cela 1l ne 
faisait que suivre les ordres de son souverain — il n’a pas tenu 
à lui que la noblesse comprit que la France est une patrie et non 
une réunion de lambeaux de terre que lon vend et achète. Tenant 
fort d’ailleurs aux hbertés de sa chère Bretagne, il se brouilla un 
instant avec le roi lorsque celui-ci prétendit soumettre cette pro- 
viüce aux coutumes fiscales du reste de la France; mais du moins, 
en s’éloignant de son suzerain, ne pensa-t-il jamais à la trahison. 
Bientôt rentré en grâce, sa mort fut le digne couronnement d’une 
vie si bien émployée au service du pays. Pendant le siége de Chà- 
teau-Neuf de Randan, il tomba malade. Ses soldats, loin de se 
décourager, pressèr en! si bien la place, que les clefs Lui en furent 
remises peu d’instants avant sa mort: 1l avait soixante-six ans. 

Si, peu après la mort de ce grand capitaine, Pétat militaire de la 
France ne fit que décliner, on ne saurait mettre en doute cependant 
que son exemple ne füt un enseignement et ne portât des fruits. 
Les Poton de Xaintrailles, les la Hire, les Dunois, sont de l’école de 
du Guesclin et firent la guerre comme il avait faite. Mais avant de 
parler de la tactique appliquée par les troupes françaises vers 1430, 
il nous faut encore signaler le dernier désastre infligé à la’ féodalité 
française et dont cette fois elle ne se releva pas. 

Le 13 août 1415, la flotte anglaise, sur laquelle était monté le 
roi Henri V, et environ trenté mille hommes, s’engageait dans lem- 
bouchure de la Seine. Le siége était mis devant Harfleur, et au 
bout de trente-six Jours cette ville, non secourue, dut ouvrir ses 
portes au roi d'Angleterre. 

La résistance d'Harfieur fut fatale à l’armée anglaise, qui perdit 
plus d’un tiers de son effectif dans les opérations de Pattaque et 
par la dysenterie. Ayant laissé une garnison de cinq cents hommes 
d'armes et de mille archers dans la place conquise, Henri V, après 
avoir encore perdu plusieurs jours à faire embarquer le butin et 
à donner du repos à son armée, qui en avait grand besoin, avait 
deux partis à prendre : ou se rembarquer et retourner en Angle- 
lerre, ou renouveler la manœuvre de ses devanciers en traversant 
une partie du territoire français pour dévaster et piller les bourgs 
et campagnes, puis se rembarquer dans un des ports qu'il possé- 
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dait sur la côte. Malgré les avis des vieux officiers de son armée, 
il se résolut à tenter cette expédition. Très-probablement était-elle 
résolue d'avance dans sa pensée, et ne voulut-il pas retourner en 
Angleterre après une aussi mince conquêle que celle de la petite 
ville d'Harfleur. Toutefois il fallait qu'il eût en singulier mépris 
les forces dont pouvait disposer la féodalité pour oser s’aventurer 
en pays ennemi avec une armée de quinze à vingt mille hommes, 
non plus en suivant la côte, où l’on pouvait se ravitailler par la 
flotte, mais en se dirigeant à travers les provinces de la Norman- 
die et de la Picardie, pour aller joindre Calais. En effet, la flotte 
n'avait pas reçu l’ordre de suivre la côte jusqu'à Calais. 

Nous n'avons pas 1e1 à raconter cette expédition audacieuse el 
qui devait aboutir à un désastre complet, si la France n'avait pas 
été entre les mains d’un roi insensé et de princes uniquement 
préoccupés de leurs projets ambitieux, n’ayant d’autres visées que 
l’abaissement de leurs rivaux, pour traiter sur des ruines', Henri V, 
harcelé pendant sa marche sur son flanc droit par des partis fran- 
cais, crut pouvoir traverser la Somme comme l'avait fait Édouard 
a Saint-Valery. Mais Pembouchure était garaée. Force lui fut de 
chercher un passage plus haut. Il dut remonter jusqu’à Nesle. Là 
seulement 1l trouva un gué qui n'était pas défendu. Se dirigeant 
alors vers Calais, 1l passa entre Péronne et Bapaume, à l’est de 
Doullens, entre Hesdin et Saint-Pol, et arriva le 24 octobre vers 
midi à Maisoncelle, au delà de la petite rivière la Ternoise. Son 
armée avait fait plus de 430 kilomètres du 6 au 24 octobre, tout en 
S'emparant de Fécamp et du château de Boves; elle était épuisée ; 
les piétons n'avaient plus de chaussures, à peine étaient-ils vêtus. 
Cependant cette petite armée, sans cesse hareelée sur ses flancs, 
perdant ses trainards, qui étaient aussitôt massacrés, marchait en si 
bon ordre et conservait une si exacte discipline, que son moral était 
à la hauteur du péril qui la menaçait et qu'elle était prêle à com- 
battre, comme on va le voir. 

L'ordre de marche adopté par Henri V était celui-ci (fig. 4, 
en A): Son armée était parlagée en trois corps qui marchaient paral- 
lèlement avec une avant-garde & et une arrière-garde b d'hommes 
d'armes. Les impedimenta étaient au centre €, derrière le corps du 
milieu. Les piétons flanquaient les trois divisions. Get ordre de 
marche pouvait être transformé en ordre de bataille immédiatement, 


1 Voyez la très-honnc notice sur la bataille d’Azincourt, per M. René de Belleval 
(Dumoulin, 1865). 
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ainsi qu'on le voit en B. Les trois corps formaient le centre, l’avant- 
oarde l’aile droite, et Parrière-garde l'aile gauche. Quant aux ar- 
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chers, ils devaient se disposer en bataille sur le front gh et entre le 
centre et les ailes, en 2 et 4‘. Les bagages restaient en arrière avec 
une partie de l’arrière-garde et des piétons. 

Depuis le passage de la Somme, le roi marchait avec une extrème 
circonspection, car il-n’ignorait pas que les Français élaient en 
force, battaient la campagne et le cherchaient. Il avait ordonné à 
ses archers de se munir d’un pieu chacun, aiguisé des deux bouts, 


! Chron. angl., manuscr., p. 143. Hist. d'Angleterre, Lingard, t. ND 2e 
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afin de pouvoir instantanément improviser une palissade contre 
la cavalerie. 

Le connétable Charles d’Albret, après des marches inutiles, tentait 
enfin de joindre le roi d'Angleterre. Il avait pu réunir quinze mille 
sentilshommes, vingt mille hommes de Normandie, de la Picardie, 
de PArtois et de la Champagne, et environ vingt-cinq mille archers 
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etarbalétriers; en tout, environ soixante mille combattants. La petite 
armée de Henri V comptait à peine quinze mille hommes harassés, 
ne vivant que de ce qu’ils pouvaient piller par les chemins pendant 
ces marches forcées, car tous ceux qui s’'aventuraient sur les flancs 
étaient perdus. 

Le connétable de France, avisé de la marche du roi, se décida 
à lui barrer la route de Calais et, le devançant d’une journée, il alla 
se porter à cheval sur cette route au nord de Hesdin. C'est là que 
le 24 octobre, Henri V, en débouchant par le petit piateau de Mai- 
soncelle en B, apercut les Français (fig. 5). Leur centre était adossé 
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au village de Ruisseauville, sur la route; leur aile droite s’appuyait 
à un bois au-dessus de la source d’un petit cours d’eau : la Planque; 
et leur aile gauche au village d’Aubricourt. Ce front occupait ainsi 
de 7 à 8 kilomètres (voyez en A). Si les Français eussent attaqué 
immédiatement, pas un Anglais n’eût pu gagner Calais. Les seigneurs 
s’opposèrent à ce qu'on engageât une action. Le roi d'Angleterre 
mit immédiatement ce répit à profit, et, choisissant sa position avec 
une grande intelligence des choses de la guerre, il prit les mesures 
suivantes (fig. 6). Laissant à Maisoncelle ses bagages sous la garde 
de quelques hommes d'armes et d’archers, il rangea sa petite armée 
en avant de ce village en trois corps, entre lesquels 1l posta des ar- 
chers en ordre triangulaire, avec leurs pieux fichés devant eux. Puis 
en avant de ce front de bataille il établit une double ligne d’archers 
en herse. Le roi élait ainsi adossé à des bois et au village, sur un 
plan quelque peu incliné vers une petite plaine bordée de bois 
à droite et à gauche et n'ayant pas plus d’un kilomètre de largeur 
sur 2 kilomètres de profondeur. A la lisière de ces bois et à la 
oauche de l’armée anglaise, en avant, s'élèvent le village et le chà- 
teau d'Azincourt, et à la droite, en face, le château et le village de 
Tramecourt. Cette plaine étroite forme donc un défilé au fond duquel 
l’armée anglaise était postée sur un terrain légèrement incliné et sec, 
tandis que le terrain de la plaine était détrempé par les pluies. 

Le connétable de France, au lieu de faire occuper tout d’abord les 
deux villages d’Azincourt et de Tramecourt, et de laisser son centre 
à l'entrée du défilé, prit l’ordre suivant: son armée fut divisée en 
trois Corps, avant-garde, bataille et arrière-garde ou réserve 1. 
L'avant-garde était composée de huit mille bacinets, chevaliers et 
éeuyers, de quatre mille archers et de quinze cents arbalétriers. Ge 
corps s’avança dans la plaine entre les bois, et ne pouvait ainsi 
occuper un front plus étendu que n’était celui des Anglais. Il était 
flanqué de deux ailes d'hommes d’armes, les arbalétriers et archers 
derrière, La seconde bataille était à peu près de même force que 
la première, un peu en arrière de la ligne, réunissant Azincourt 
à Tramecourt. L’arrière-garde demeura en avant des villages de 
Ruisseauville et de Canlers, parallèlement aux deux premiers corps. 
Cet ordre de bataille était pris l'après-midi du 24. Pendant la soirée, 
le roi d'Angleterre fit faire des reconnaissances qui lui rapportérent 
que les deux villages d’Azincourt et de Tramecourt n'étaient pas 
entre les mains de l'ennemi ; il fit dès lors occuper les deux flancs 


1 Monstrelet, Chuon. 
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de l’avant-garde des Français par des archers masqués sous bois 
(voyez en 4), avec ordre de ne se montrer que quand on leur en 
donnerait le signal *. 

Le matin du 25 octobre, un brouillard épais couvrait les deux ar- 
mées ; 1l avait plu pendant la nuit, et le sol sur lequel étaient campés 
les Français était profondément détrempé. Tous les hommes d’armes 
du premier corps avaient reçu l’ordre de couper leurs lances et dè 
mettre pied à terre, les ailes seules étaient à cheval. Quant aux 
archers et aux arbalétriers, nul ne songea à les porter en avant ou 
à les déployer sur les ailes. 

Les féodaux, sûrs du succès, ne voulaient laisser partager à d’au- 
res la gloire de défaire l’armée du roi d'Angleterre et de mettre 
une si belle chevalerie à rançon. 

À neuf heures, le brouillard se dissipa; les Français ne faisaient 
pas mine d'attaquer. Cependant la position de Henri était des plus 
critiques ; sans vivres, beaucoup plus faible que son adversaire, sans 
aucune Chance de retraite, il ne pouvait attendre : la présence de 
l’armée puissante qu’il avait devant lui et qui semblait le garder à 
vue eüt découragé son armée au bout de quelques heures. Ayant 
donc donné ses ordres avec précision, il décida d’attaquer. Tout son 
monde et lui-même mirent pied à terre. Les archers du front de ba- 
taille, s’'avançant avec leurs pieux, couvrirent la profonde bataille 
des Français de flèches, pendant que ceux qui étaient embusqués 
dans les bois de Tramecourt les prenaient en écharpe. 

Les hommes d'armes français à cheval, voyant les Anglais s’'ébran- 
ler, les chargèrent aussitôt, mais le terrain détrempé ralentit leur 
élan, etils étaient criblés de flèches ; ceux qui purent arriver sur le 
front des Anglais furent renversés. Une seconde charge n’eut pas 
plus de succès. Alors les deux fronts se heurtèrent. L’épaisseur de 
la première bataille des Français ne leur permettait d'agir que sur le 
premier rang, tandis que les archers et coutilliers anglais débor- 
daient cette épaisse bataille et l’attaquaient à coups de haches, de 
vouges et de marteaux, Quant aux arbalétriers et archers français, 
qu'on n'avait su mettre en ligne, voyant le désarroi qui se mettait 
dans le premier corps, ils lâchèrent pied sans faire usage de leurs 
armes, et se reJetèrent sur la seconde bataille, où ils commencèrent 
à Jeter le désordre. 

Le premier corps était entièrement défait. 

Au lieu de se déployer plus en arrière et d'appeler la réserve, afin 


l Azincourt, par M. R. de Belleval (voyez les documents cités par l’auteur). 
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d'envelopper les Anglais, la seconde bataille française fit la même 
manœuvre que la première et eut le même sort. La réserve ne bou- 
gea pas, personne ne l’appela, et quand les deux premières batailles 
furent déconfites, le roi d'Angleterre lui envoya dire de s’en aller, 
si elle voulait éviter le sort des deux premiers corps. Elle tourna 
le dos. Presque entièrement composée de corps des communes, 
cette réserve ne voyait aucun intérêt à se faire écharper après la dé- 
faite des féodaux. Chacun rentra chez soi pendant que l’armée du 
roi d'Angleterre, épuisée dans cette lutte, malgré l’éclatante victoire 
qu’elle venait de remporter, allait s’embarquer à Calais sans être 
inquiétée. Il semblait dès lors qu’il n’était plus possible aux troupes 
francaises, si nombreuses qu’elles fussent, de tenir tête en rase cam- 
pagne, en bataille publique, comme on disait alors, aux Anglais. Il 
s’écoula dix ans avant que nos corps d'armée osassent se mesurer 
avec ce terrible ennemi ; ou plutôt 1l fallut que la nation, fatiguée, 
prit elle-même part à la lutte en s’habituant au métier ds armes. 

Les hommes de guerre de quelque valeur reprirent alors, vers 
1430, la tactique qui avait si bien réussi à du Guesclin. Ils évitèrent 
les batailles rangées, et ne se préoccupèrent que de harceler sans 
cesse l'ennemi et de suppléer au nombre et à la force par la rapi- 
dité des mouvements et par des attaques imprévues sur plusieurs 
points à la fois. 

Mais on ne saurait méconnaître l'importance du rôle des troupes 
des communes à dater de ce moment. L’artillerie, qui déjà était sé- 
rieusement employée en campagne, prêtait à ces troupes un appui 
tout nouveau et très-propre à en faire ressortir l’utilité, d'autant 
que cette nouvelle artillerie était aux mains de ces bourgeois et 
vilains, si fort dédaignés par les féodaux de France jusqu’alors. 

Il est certain que la supériorité des armées anglaises avait tenu en 
grande partie à leur infanterie des communes, aguerrie et discipli- 
née, et qui, sur le champ de bataille, savait manœuvrer. En effet, 
l'infanterie anglaise, composée en grande partie d’archers qui, au 
besoin —- ainsi qu’on le vit à Azincourt—laissaient là leurs arcs pour 
jouer de la hache à deux mains et du couteau, se comportait alors 
d’une manière exceptionnelle. Les corps d'infanterie du continent, 
ne sachant point manœuvrer, formaient des batailles immobiles, 
compactes, dont la cavalerie avait facilement raison. Il n’en était pas 
ainsi de l'infanterie anglaise. Engageant toujours l’action sur le 
front de bataille, dès que la cavalerie ennemie chargeait, ces archers 
se repliaient rapidement sur les ailes et couvraient de flèches les 
flancs de l'attaque. Dans certains cas cependant, ils soutenaient ces 
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charges; mais alors ils se retranchaient en herse, derrière des pieux 
fichés en terre obliquement et aiguisés des deux bouts. Les chevaux 
venaient s’enferrer sur ces palissades improvisées, et ces archers se 
servaient alors de la hache, du long marteau ou de la vouge. C’est 
alors seulement que la cavalerie anglaise chargeait à son tour. 

La supériorité de l’archer anglais était si bien reconnue, que les 
capitaines de cette nation ne paraissent pas s'être préoccupés sérieu- 
sement tout d'abord de l'importance qu’allait prendre l'artillerie en 
campagne. Et, en effet, elle faisait plus de bruit que de mal ; quand 
on commença à l’atteler, son action réelle n’était guère redoutable ; 
cependant l’intervention de l'artillerie déconcertait la tactique qui 
avait, pendant près d’un siècle, si bien réussi aux armées anglaises. 
On à vu qu’à Crécy, comme à Poitiers et à Azincourt, cette tactique 
avait consisté à grouper les forces sur un point favorable suivant un 
ordre de front, avec des ailes mobiles, tandis que les Français opé- 
raient en colonne, ou par séries de batailles jalonnées les unes der- 
rière les autres. Que les Anglais, une fois leur ordre de bataille 
adopté, n’en changeaient pas pendant l’action, préféraient la défen- 
sive à l'attaque, ou que, s'ils se décidaient à ce dernier parti, comme 
à Azincourt, c'était par une marche du front de bataille tout entier, 
en débordant les ailes de l’ennemi par des nuées de tirailleurs. 

Ayant, de leur côté, la supériorité des armes de jet— l’archer en- 
voyant douze flèches pendant que l’arbalétrier envoyait un carreau, 
et la flèche ayant une portée égale au moins à celle du trait d’arba- 
lète — cette tactique était excellente ; mais quand les troupes fran- 
çaises purent mettre en batterie quelques pièces d'artillerie de petit 
calibre, le front immuable de l’ordre de bataille des Anglais pouvait 
être très-compromis. Alors la défensive, qui leur avait été si profi- 
table, devenait un péril, car une fois ce front entamé sur un point 
par l'artillerie, une charge ennemie avait de grandes chances de 
succés. 

Dans les combats qui eurent lieu autour d'Orléans pendant le 
siége de cette ville, les Anglais parurent déconcertés par la tactique 
nouvelle des troupes françaises, qui, commençant l’action par des 
volées d'artillerie, se précipitaient hardiment sur le point où les 
boulets avaient jeté le désordre. 

Certes, Jeanne la Pucelle n’apportait pas aux troupes qui tenaient 
encore pour le royaume de France une tactique nouvelle, mais elle 
apportait la confiance et l’activité, deux qualités essentielles à la 
guerre. Elle força les capitaines de compter sur ces corps nombreux 
des communes, mürs pour les combats, car la population des villes 
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et des campagnes était réduite au désespoir et commençait à ne plus 
tant craindre ces armures de fer. L’insistance de la noble fille pour 
agir vite en toute circonstance, pour vaincre ces délais auxquels la 
féodalité française était sujette lorsqu'il s'agissait de se mettre aux 
champs, cette insistance était comprise de la multitude, qui lui ré- 
pondait toujours: € Marchons en avant!» Et il faut bien reconnaitre 
que la promptitude dans les décisions sont en grande partie cause 
de ses succès, sans qu’il soit besoin de recourir au merveilleux. On 
le vit bien lorsque le conseil des capitaines enfermés dans Orléans 
décida que le moment n’était pas encore venu d'attaquer le boule- 
vard des Tournelles au pouvoir des Anglais, sur la rive gauche de la 
Loire et situé à l'extrémité du pont. Jeanne en avait décidé autre- 
ment, et, se faisant ouvrir les portes de force, passant le fleuve, elle 
entraîna toutes les troupes à l'attaque de ce boulevard, pendant 
que, des barricades établies sur le pont, les bourgeois canonnaient 
cet ouvrage à revers. 

Des routiers tels que la Hire, des capitaines comme le bâtard d'Or- 
léans et tant d’autres, n'étaient guère gens à croire au merveilleux. 
Cependant ils suivaient la Pucelle. Pourquoi? Cest qu'ils trouvaient 
chez elle cette puissance de volonté, cette activité, cette foi qui élec- 
trisent les troupes et doublent leur valeur. 

Depuis Azincourt, aucune armée française n'avait osé aborder les 
Anglais en rase campagne. Nous allons voir comment les choses 
avaient marché, et comment, à leur tour, les Anglais virent leur 
ancienne tactique déjouée par les troupes françaises. 

Quand le connétable de Richemont se fut joint aux troupes fran- 
caises à Amboise, la garnison anglaise de Beaugency capitula, et l'ar- 
mée eut avis qu'un corps considérable d’ennemis avait attaqué Île 
pont de Meung. Ge corps anglais, commandé par les meilleurs capr- 
taines (Talbot, Falstolf et Scales), était de plus de cinq mille hommes 
d'armes. La petite armée française qui tenait la campagne après la 
levée du siége d'Orléans était à peu près d’égale force. Elle hésitait 
à poursuivre et à attaquer les Anglais, qui ne faisaient pas mine de 
l’attendre. Les capitaines français n'étaient pas d’avis de risquer une 
rencontre, n'ayant pas oublié les défaites précédentes. Jeanne opina 
pour qu’on poursuivit l’ennemi et qu’on l’attaquât immédiatement”. 
«En nom Dieu, disait-elle, il les fault combattre ; s’ilz estoient pen- 
€ dus aux nues nous les arons ?. » L'ordre de marcher fut ainsi dis- 


1 Déposition de Dunois, Procès de réhabil., t. UF, p. 14. 


2 Déposition du duc d'Alençon, p. 98. 
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posé : T° une avant-garde composée d’archers à cheval et de quatorze 
ou quinze cents chevaux, commandés par la Hire et Xaintrailles, qui 
avait pour mission de talonner les Anglais et de les empè cher de 
s’établir en lieu fort ; 2° la grosse bataille, forte de six mille com- 
battants environ, commandés par le connétable, le duc d'Alençon 
et Dunois; la Pucelle se tenait avec ce second corps. 

À leur tour, les capitaines anglais étaient incertains. Devaient-ils 

attendre les Français ou poursuivre leur retraite? Mais la poursuite 
était active ; l'avant-garde française était en vue, il ne s’agissait pas 
de choisir ses positions à loisir comme à Poitiers ou à Azincourt. 
Les capitaines anglais cherchèrent cette position favorable : elle ne 
se trouvait qu’à un demi-kilomètre, entre un bois et l’église fortifiée 
du village de Patay, en arrière. Pendant que les Anglais se dispo- 
suent à occuper ce point, l'avant-garde française attaqua résolüment 
et mit le désordre dans ses mouvements. Arriva la grosse bataille, 
qui n’eut qu'à achever la victoire en prenant en flanc les corps an- 
glais ralliés un instant dans les bois. Les terribles archers n'avaient 
pas eu le temps même de ficher leurs pieux en terre. Trois à quatre 
mille Anglais étaient hors de combat; Talbot, Suffolk, prisonniers, 
et bon nombre de gentilshommes. «Telle fut la fin de cette belle ar- 
€mée, dit M. EH. Martin dans son Histoire de France, qui s’étaiterue 
«€ destinée à achever la conquête de la France. » Et cependant cette 
armée anglaise était commandée par les meilleurs capitaines ; elle 
était composée de soldats habitués aux succès; elle avait pour elle — 
il faut bien l'avouer — la plupart des villes situées au nord de la 
Loire, qui, non-seulement acceptaient la conquête, mais qui fournis- 
saient des recrues, des subsides à l'ennemi. Quelle était donc la 
cause de ce changement de fortune? A la temporisation, à l’incerti- 
tude dans les projets, au décousu dans l’exécution, à l'indifférence 
des populations, succédaient chez les chefs l'activité, la décision, le 
coup d'œil ; chez le peuple, un sentiment tout nouveau d’amour du 
pays, de solidarité et de sacrifice. Jeanne avait accompli ce prodige, 
et dès lors on pouvait prévoir que le rôle des féodaux était fini en 
France, et que celui des armées nationales commençait avec l’artil- 
lerie pour appui. ; 

Au combat de Lagny (10 août 1432), on voit les Français agir avec 
cette décision et cette promptitude qui désormais déconcertent la 
tactique méthodique des Anglais. Et comme il arrive toujours dans 
les armées qui éprouvent des revers, à la discipline maintenue par 
Henri V et les grands capitaines qui commandèrent les armées an- 
glaises de 1420 à 1430, succédèrent les querelles entre les chefs et le 
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désordre parmi les soldats. Les populations françaises, en appa- 
rence les plus dévouées aux Anglais, se soulevaient; les paysans, 
rassemblés en troupes armées même par l'Angleterre couraient sus 
aux gens de guerre et commençatent à se battre pour leur compte, 
sous la direction d’inconnus qui se révélaient tout à coup et mon- 
traient des talents militaires. Défaites, ces troupes se joignaient aux 
hommes d'armes, et augmentaient ainsi chaque jour et sur tous les 
points du territoire les bandes qui harcelaient l'ennemi. 

Ce n’était plus la guerre ! prétendait la chevalerie anglaise. Non, 
ce n’était plus cette guerre pareille à des tournois, où tout se pas- 
sait entre gentilshommes qui, après s'être personnellement bien 
battus, se rendaient prisonniers et faisaient payer leur rançon à 
leurs vassaux. C'était la lutte entre des nationalités ennemies. L'art 
militaire allait adopter une tactique nouvelle et entrevoir ces con- 
ceptions qui n’ont plus de rapports avec la tactique féodale. 

C’est de cette époque mémorable que date l’organisation de l’ar- 
tillerie à feu en France. Le 26 avril 1436, Pierre l’Ermite, ou Tris- 
tan l’Ermite (car ces deux personnages paraissent n’en faire qu’un), 
prête serment entre les mains du connétable de Richemont en qua- 
lité de maître de l'artillerie. Jean Bureau de Monglas exerce ces 
fonctions en 1439 au siége de Meaux. 

« Gaspard Bureau, le plus célèbre des maîtres de l'artillerie du 
« Louvre, fut contemporain des réformes que Cl aie VIT tenta d’in- 
« troduire dans le service militaire, afin de le tirer du chaos féodal. 
« C'était un homme très-versé dans son art et très-considéré. Il n’a 
« point dû rester étranger aux mesures arrêtées par le roi, et no- 
« tamment à l'ordonnance du 28 avril 1448, qui essaya de consti- 
« tuer l'infanterie en créant la milice des francs-archers..…. » 

On peut considérer Gaspard Bureau comme ayant tenté le pre- 
mier d’instituer un personnel régulier, « destiné à exécuter les di- 
€ Vers travaux et manœuvres de l'artillerie, et en plaçant cette Insti- 
«tution à l’année 4469, à l'instant où Louis XI procéda à la 
«réorganisation des francs-archers. On sait que cette institution 
« des francs-archers fut basée sur le partage du royaume en quatre 
«parties, et que chacun de ces quartiers eut un corps, une légion 
« de quatre mille francs-archers, commandé par un capitaine gé- 
€ néral. » Il est probable « qu’à chacun de ces corps fut attachée une 
« bande d'hommes de métiers, spécialement chargée du service 
«de l'artillerie; et voici les faits sur lesquels cette opinion peut 
« S’ASSCOIT : 

€ Le 20 avril 1474, Louis XI, qui avait commencé l’organisation 
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«de l'infanterie, telle qu'il lentendait, par celle des milices pari- 

«siennes, auxquelles 11 donna le drapeau rouge, qui a toujours ca- 

« ractérisé les bandes de Picardie, « passa une revue de ces miliciens 

€tous vestus de hoquetons rouges à croix blanches, et fut tiré aux 

€ champs grande quantité d'artillerie de la dicte ville de Paris, qu'il 

e fesoit moult beau voir ». [y avait donc là des canonniers orga- 
nisés !. » 

Cependant la plaie des mercenaires rongeait de nouveau la 
France, lorsque la guerre contre les Anglais fut terminée par la 
paix d'Arras. « Tout le tournoyement du royaume de Françe estoit 
«plein de places et de forteresses, dont les gardes vivovent de ra- 
€ pine et de proye; et par le milieu du royaume et des païs voisins 
€s’assemblerent toutes manieres de gens de compagnies (que l’on 
« nommoit escorcheurs), et chevauchoyent et aloyent de païs en païs, 
cet de marche en marche, querans victuaillesetaventures pour vivre 
«et pour gaigner, sans regarder n’épargner les pais du Roy de France, 
€ du duc de Bourgogne, ni d’autres princes du royaume. Mais leur 
Cestoit la proye et le butin tout un, et tout d’une querelle; et 
€ furent les cappitaines principaux, le bastard de Bourbon, Brussac, 
€ Geofroy de Sain-Belin, Lestrac, le bastard d’Armignac, Rodrigues 

de Villandras, Pierre Regnaut, Regnaut Guillaume, et Antoine de 
€ Chabannes, comte de Dammartin. Et combien que Poton de Sain- 
Qtrailles et la Hire fussent deux des principaux et les plus renom- 
€ més cappitaines du parti des François, toutes fois ils furent de ce 
« pillage et de celle escorcherie ; mais ils combatoyent les ennemis 
« du royaume, et tenoyent les frontieres aux Anglois, à l'honneur 
«et recommandation d'eux et de leurs renommées. Et à la vérité 
«les dicts escorcheurs firent moult de maux et griefs au pauvre 
«peuple de France et aux marchans, et pareillement en Bour- 
« gongne et à l’environ?... » 

Les états du royaume durent être réunis à Orléans en 1439 pour 
parer au mal, Cet la création des compagnies dites compagnies des 
Cordonnances du roy, c'est-à-dire le passage du service féodal et 
«conditionnel au service soldé et régulier, point de départ du nou- 
€ veau système de levée et de la permanence de l’armée, y fut déci- 
« dée et réglée par édit ou pragmatique sanction du 2 octobre stwr 
« Pestablissement d'une force mülitaire permanente à cheval et la 
«répression des verations des gens de querre. 


1 Histoire de l'artillerie française, par le général Susane, Paris, 1874, Hetzel édit. 
2 Mémoires d'Olivier de la Marche, liv. I, chap. 1v, 1438. 
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« Voici les dispositions essentielles de cet édit : 

« Désormais, les cappitaines des gens d’armes et de traict (archers 
à cheval) seront esleus par le Roy, et à chascun cappitaine se- 
ront baïllez certain nombre de gens qui par luy seront eslus de 
faict et d'office. Deffense à tout aultre de lever, conduire, me- 
«ner compaignie de gens d'armes ou de traict, sinon que ce soit du 
congié et licence du Roy... Deffense à tout cappitaine de recevoir 
aucun homme d'armes ou de traict en outre le nombre qui leur 
sera ordonné... » 

€ Un impôt spécial, dit ordinaire des querres, fut accordé par les 
états réunis à Orléans pour l'entretien des futures compagnies”. » 
IL va sans dire que, malgré les efforts du connétable de Riche- 
mont, l’organisation de ces compagnies fut combattue par les féo- 
daux, qui voyaient ainsi passer la véritable force militaire sous la 
main du roi. Cependant l'énergie du connétable finit par avoir 
raison de ces résistances, et Mathieu de Coucy, dans l'Histoire de 
Charles VIT, dit: « Qu'il fut ordonné, tant par le Roy comme par 
«ceux de son Conseil, qu'il y auroit quinze capitaines, lesquels 
«auroient chascun sous eux cent lances, et que chascune lance se- 
« roit comptée à gages pour six personnes, dont les trois seroient 
Carchers, le quatrième coustillier, avec l’homme d’armes et son 
« page... » 

L'organisation de l'artillerie souffrit moins de difficultés, car ce 
corps se recrutait dans la bourgeoisie et dans le peuple, et l’on voit 
que, sous le roi Louis XI, cette organisation marchait régulière- 
ment, tandis que les compagnies des ordonnances du roi durent 
être licenciées et reformées plusieurs fois. 

Les milices des villes reçurent une organisation plus complète 
que celle adoptée jusqu'alors, et d’ailleurs on vient de voir que le 
personnel des compagnies des ordonnances du roi comportait un 
certain nombre de piétons. 

Avec cette nouvelle organisation, il fallait nécessairement adop- 
ter une nouvelle tactique. 

Faire manœuvrer la cavalerie des féodaux était impossible: chaque 
chevalier banneret agissant à peu près comme bon lui semblait. 
Quant à l'infanterie française, elle ne présentait, comme on l’a vu, 
que des masses immobiles dont les féodaux dédaignaient de faire 
usage. Au système des batailles rangées, c’est-à-dire consistant à 
mettre en face l’une de l’autre deux armées, et à les pousser devant 
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1 Histoire de la cavalerie française, par le général Susane. Paris, Hetzel, 1874. 
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elles, afin de rompre l'adversaire, on commence à appliquer les pre- 
miers éléments des manœuvres sur le terrain, puisqu'on pouvait 
désormais disposer de troupes faites au métier des armes, habituées 
à agir ensemble, obéissant à des chefs qu’elles connaissaient, qui 
pouvaient les instruire, et qui eux-mêmes obéissaient à un général. 
Puis l'artillerie entre décidément en scène, et, bien que le maiériel 
roulant fût encore très-imparfait et que cette artillerie fût peu mo- 
bile, cependant le capitaine qui savait la bien poster et s’en servir 
à propos, pouvait acquérir une grande supériorité sur son adver- 
saire. Le choix des positions, au moment du combat, importait plus 
que jamais pour donner aux nouveaux engins à longue portée tout 
leur effet. 

On parut hésiter dans le choix des dispositions qu’il convenait de 
donner à l'artillerie en bataille ; cependant, nous voyons qu’on l’éta- 
blissait le plus souvent au centre. Gette artillerie étant peu mobile, 
on tenait fort à la protéger, et l’on ne trouvait pas de meilleur moyen, 
pour ce faire, que de mettre les bouches à feu en batterie au point 
le moins attaquable. Mais les grands capitaines de tous les temps 
ne se sont point astreints à suivre des règles invariables et ont tou- 
jours adopté les dispositions commandées par les circonstances et 
les lieux. 

Les effets de la grosse artillerie et des armes à feu de main 
n'élaient pas tellement redoutables cependant, qu'on renoncât à 
l'ordre profond. On pensait encore qu'une troupe, soit pour 
l'attaque, soit pour la défense, n'avait de puissance d’action ou de 
résistance qu'autant qu’elle présentait une masse assez compacte 
pour ne pas être rompue facilement ; car il fallait toujours en venir 
aux mains pour obtenir un résultat. 

On divisa donc les armées en petits corps compactes, soit infan- 
terie, soit cavalerie, suffisamment espacés les uns des autres pour 
leur laisser la liberté des mouvements, et assez rapprochés pour 
se prêter mutuellement appui. Mais l'armement de l’infanterie était 
alors trop peu méthodique pour qu’il fût possible de donner à cette 
arme une tactique uniforme. Les archers jouissaient encore, vers 
1460, d’une grande faveur, et cette arme ne pouvait agir qu’en 
tirailleurs, c’est-à-dire en se déployant en bataille. Les soldats 
armés de traits à poudre n'étaient que des fuséens que l’on met- 
tait entre les batailles de piquiers, porteurs de guisarmes, de 
vouges et des gens d'armes. Il y avait donc, à proprement parler, une 
infanterie légère qui se déployait en tirailleurs, et une grosse infan- 
terie qui agissait par petites masses compactes, en ordre carté ou 
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Me avec des archers qui agissaient sur le premier rang et 

e dérobaient au besoin. Il semble que les Anglais aient les premiers 
a l'avantage de cet ordre, puisque les chevaliers ne dédai- 
onaient pas de mettre pied à terre pour se mêler à leurs petites 
batailles, dès le commencement du xv° siècle. En 1465, cette 
habitude s'était conservée parmi eux, aussi bien que dans les 
armées qui avaient adopté leur tactique, car Commines, dans ses 
Mémoires, s'exprime ainsi à ce sujet : « De prime face fut advisé 
«que tout se mettroit à pied, sans nul excepter; et depuis muerent 
(propos, car presque tous ces hommes d’armes monterent à cheval. 
« Plusieurs bons chevaliers et escuyers furent ordonnés à demourer 
€ à pied, dont monseigneur des Cordes et son frère estoient du nom- 
Cbre. Messire Philippe de Lalain s’estoit mis à pied; car entre les 
€ Bourguignons lors estoient les plus honorés ceux qui descendoient 
«avec les archiers; et tousjours s’y en mettoit grande quantité de 
«gens de bien, afin que le peuple en fust plus assuré et combatist 
«mieux, et tenoient cela des Anglois, avec lesquels le due Philippe 
€ avoit fait la guerre en France, durant & de sse, qui avoit duré 
« (la guerre) trente deux ans sans treve.. 

Il est évident que cette tactique, ou dites cette coutume ne pou- 
vait avoir d'avantage qu'autant qu’elle était employée contre une 
infanterie peu solide, ou contre une cavalerie dépourvue d’une 
bonne infanterie, telle qu'était la chevalerie française au commen- 
cement du xv' siècle; autrement elle privait celui qui l'employait de 
sa meilleure cavalerie pour composer une infanterie. Mais alors, en 
1465, la Bourgogne n'avait pas encore d’armée permanente soldée, 
ainsi que nous l’apprend le même auteur un peu plus loin : «Ceux 
« du Roy passerent cette haye par deux bouts, tous hommes d’armes; 
€et comme ils furent si près que de jeter les lances en arrest, les 
€ hommes d’armes bourguignons rompirent leurs propres archiers, 
«et passerent par dessus, sans leur donner loisir de tirer un coup 
« de flesche, qui estoit la fleur et espérance de leur armée; car je 
ne croy pas que douze cens hommes d'armes environ qui y estoient, 
CY en eust cinquante qui eussent sçu coucher une lance en arrest. 
CA n’y en avoit pas quatre cens armés de cuiraces, et si n’avoit pas 
un seul serviteur armé; et tout cecy, à cause de la longue paix, et 
«qu’en ceste maison de Bourgogne ne tenoient nulles gens de soulde, 
€ pour soulager le peuple des tailles; et oncques puis ce jour là, ce 
quartier de Bourgogne n’eust repos jusques à ceste heure, qui 
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Cest pis que jamais. Ainsi rompirent eux-mêmes la fleur de : leur 
« armée et espérance...! » 

Le décousu et l’imprévu de la bataille de Montlhéry indiquent déjà 
cependant une nouvelle manière de combattre. Le comte de Chharo- 
lais voulant joindre l’armée du roi Louis XI avant qu’elle püt t ren- 
trer à Paris, venant d'Orléans, avait pris position à Longjumneau, 
son avant-garde au bourg de Montlhéry. Le roi, prévenu de la 1 pré- 
sence du comte sur la rive gauche de la Seine, avait mandé à la à hâte 
à Charles de Melun, son lieutenant général dans lIle-de-Francce, de 
faire partir de Paris deux cents lances sous le maréchal Rouuault, 
afin de prendre les Bourguignons à revers. Le comte de Charwolais 
s'était retranché dans Longjumeau avec ses chariots, et le matitin du 
16 juillet 1465 le roi occupait le château de Montlhéry à laa tête 
de l’armée, qui voulait en toute hâte gagner Paris. Ge que voyannt, le 
comte de Saint-Pol qui commandait l'avant-garde des Bourguignnons, 
fit un mouvement en arrière, laissant entre lui et l’armée du reo1i un 
ruisseau et des haies, mais ne voulut pas ailer plus loin. Charleles de 
Bourgogne partit donc de Longjumeau et se joignit à l’avant-wæarde. 
On connaît l'assiette du champ de bataille (fig. 7). Le villagge de 
Longjumeau est à cheval sur la petite rivière de l’Yvette, danns un 
vallon peu prononcé. Du côté du midi s'étend, jusqu'au bourrg de 
Montlhéry, un plateau coupé par deux petits ruisseaux coulant & dans 
des fonds marécageux, et un se jetant dans l’Yvette, l’autre : dans 
l’'Orge. La chaussée d'Orléans passe par Longjumeau et le lonng du 
bourg de Montihéry sur le plateau. Au nord de Montlhéry, ; à un 
kilomètre environ, est une petite éminence. 

Charles de Melun ne put réunir les deux cents lances demanndées 
par leroi, qui, du haut du donjon du château de Montlhéry, ne wwoyant 
rien venir du côté de Paris, eût voulu éviter la bataille. Le comte de 
Charolais, se contentant de barrer le chemin de la capitale àà son 
adversaire, ne paraissait pas soucieux de l’engager. Mais les « chefs 
des deux avant-gardes en décidèrent autrement, et ne se trowuvant 
séparés que par un ruisseau (voyez en À et B), en vinrent aux nmains 
(voyez en À’ et B'). 

Les Bourguignons étaient déjà massés, tandis que les Français 
arrivaient à la file pour soutenir leur premier corps. Pendamtht que 
les chefs bourguignons disputaient s’il fallait mieux combaïttttre à 
pied ou à cheval, l’armée royale avait eu le temps de se mettitre en 
bataille, et l’action s’engagea, non plus comme jadis, sur un !{ front 
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étroit, mais sur une longue ligne ; si longue, que pendant que Paile 
droite commandée par le comte de Charolais enfonçait l’aile gauche 
française, l'aile droite de l’armée royale battait à fond l’aile gauche des 
Bourguignons. Les centres étaient restés dans leurs positions respec- 
tives. Le comte de Charolais, qui commandait l'aile droite victorieuse 
des Bourguignons, poussa si loin sa pointe, qu'il eut grand'peine à 
rejoindre les siens et faillit être tué. « Jamais, dit Commines, plus 
«grande fuite ne fust des deux costés; mais par espécial demoure- 
«rent les deux princes aux champs. Du côté du Roy fust un homme 
€ d'Estat qui s'enfuit jusques à Lusignan, sans repaistre ; et du costé 
« du comte un autre homme de bien jusques au Quesnoy-le-Gomte. 
« Ges deux n’avoient garde de se mordre l’un lPautre *. » 

Pendant ces deux fuites des ailes gauches des deux armées, les 
centres se canonnaient. L’artillerie, de part et d'autre, avait donc été 
placée au centre. Le comte de Charolais avait suivi la route d’Or- 
léans et pouvait se déployer plus facilement que les Français, 
resserrés entre des ravins et des bois, et arrivant à la file. Aussi 
son aile droite, qu’il commandait en personne, ayant poussé ses 
archers devant elle, l'aile gauche des Français (voyez en D) recula 
jusqu'aux premières maisons du bourg (voyez en D”). Là, dit Com- 
mines, témoin oculaire : € Ceux (les archers à cheval) de la part du 
« Roy les conduisoit Poncet de Riviere, et estoient tous huissiers 
« d'ordonnance, orfaverisés et bien en point. Geux du costé des 
« Bourguignons estoient sans ordre et sans commandement, comme 
«volontaires. » — Ils étaient venus d’une haleine à travers champ, 
de Longjumeau. — «Si commencerent les escarmouches..…...…. Le 
« nombre des Bourguignons estoit plus grand. Et gaignerent une 
€ maison, et prindrent deux ou trois huis, et s’en servirent de pavois. 
« Sicommencerent à entrer en la rue et mirent le feu en une maison 
€ (voy. en GC). Le vent leur servoit, qui poussoit le feu contre ceux 
« du Roy, lesquels commencerent à désemparer et à monter à cheval 
Cet à fuir; et sur ce bruit et cry, commença à marcher et à fuir 
€ (poursuivre) le comte de Charolois, laissant, comme Jay dit, tout 
« ordre paravant divisé. … 

«Tous les archiers du dit comte marchoient à pied devant lui avec 
« mauvais ordre; combien que mon advis est, que la souveraine 
« chose du monde pour les batailles, sont les archiers, mais qu'ils 
«soient à milliers, car en petit nombre ne valent rien, et que ce 
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«soient gens mal montés, à ce qu’ils n’ayent point de regret de 
€perdre leurs chevaux, où du tout n’en ayent point 

Quand l'attaque du comte eut ainsi refoulé l'aile gauche française, 
les hommes d’armes du roi, ralliés, se divisèrent en deux troupes, 
et, débordant la ligne des archers, voulurent attaquer la cavalerie du 
comte. Celle-ci, au lieu de l’attendre, passa tout à travers ses pro- 
pres archers et prit ainsi la cavalerie française en flanc pendant 
qu'elle opéraitson mouvement, la coupa et la mit dans le plus grand 
désordre, si bien qu’elle tourna le dos, et fut si vivement poussée, 
qu'elle ne put se rallier. 

L'aile gauche bourguignonne était plus faible que l'aile droite des 
Français, qui, de ce côté, arrivaient toujours. Elle fut enfoncée, 
séparée du centre et rejetée dans les bois et le long de l’Orge. Les 
Français, pour obtenir ce résultat, paraissent avoir appuyé leur 
attaque sur le petit village de Chapelle-Villiers. 

Cette étrange bataille, où les deux partis furent vainqueurs ou 
vaincus, présente cependant un grand intérêt. Ce ne sont plus des 
masses qui se heurtent de front. Le champ de bataille était bon, 
bien choisi, et permettait à chacune des armées d'obtenir un ré- 
sultat décisif, car chacune des ailes victorieuses eût pu se rabattre 
sur le centre. Or, l'aile droite des Bourguignons, ayant là première 
enfoncé l’aile gauche française, eût pu obtenir un succès éclatant 
en laissant ses archers maintenir l'ennemi défait sur ce point, {et 
en se jetant de flanc sur le centre et l'artillerie. Charles aima 
mieux poursuivre sa victoire partielle pendant que sa gauche était 
écrasée. 

Mais si le succès de la bataille fut ainsi partagé, ses conséquences 
furent à l'avantage de Louis XI. Les Bourguignons étaient désor- 
mais hors d'état de lui barrer le chemin de Paris, et ils passèrent 
une nuit fort anxieuse dans Longjumeau : croyant être tournés par 
la droite française. Il n’en était rien cependant, Louis XI ne voulait 
pas risquer une seconde bataille, et les Bourguignons purent s’en 
retourner par où ils étaient venus, tout en s’attribuant une victoire 
sans autre résultat que la perte de deux ou trois mille hommes. 

I n'en est pas moins évident que la tactique se transformait, Les 
ailes des armées devenaient mobiles, et pouvaient agir pendant que 
le centre, renforcé par l'artillerie, gardait ses positions. 

Mais Pinfanterie, qui jusqu'alors n'avait été employée qu’en tirail- 
leurs (archers, arbalétriers), ou qui n'avait su opposer aux attaques 
de la cavalerie en rase campagne que des masses compactes, sans 
initiative, comme à la bataille de Rosbecque, en 4382, entrait en 
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ligne, commençait à se former en bataillons (batailles) aussi bons 
pour l'attaque que pour la défense. 

Les Suisses, pendant la seconde moitié du xv’ siècle, parais- 
sent les premiers adopter cette tactique avec méthode. Ces mon- 
tagnards, habitués aux longues courses dans des pays difficiles, 
robustes, toujours prêts à défendre leur indépendance, comptaient 
désormais dans les armées, comme autrefois les arbalétriers génois, 
les frondeurs baléares. Armés de piques de dix-huit pieds de lon- 
gueur, de grands couteaux, de fauchards et de vouges, d’épées 
à deux mains, ils avaient appris à marcher en bon ordre, à se 
déployer, et à se jeter sur le flanc de la cavalerie. Charles le Témé- 
raire en fit la dure épreuve pour la première fois à la bataille de 
Granson. 

Le duc de Bourgogne s’était porté à l’est de Granson, après avoir 
pris cette ville, le long des rives du lac de Neuchâtel jusqu’à la pe- 
ute rivière de l’Arnon, pour attendre les Suisses, qui prétendaient 
secourir la ville, ne pensant pas qu'elle se fût rendue si tôt. La, 
Charles établit son camp dans une bonne position. Sa droite s’ap- 
puyait au lac, son centre était protégé par une artillerie formidable, 
et sa gauche s’étendait vers un terrain marécageux près d’un coude 
que forme la rivière, laquelle enveloppe une petite plaine quelque 
peu relevée. 

Le premier corps des Suisses se présenta longeant le lac, venant 
de Neuchâtel. Il ne se composait guère que d'infanterie. Le due, 
sachant que ces vilains s’approchaient, voulut les prévenir sans leur 
lusser l'honneur de l'attaque. Il sortit donc de son camp avec ses 
hommes d'armes; mais sur la rive gauche de PArnon, le terrain 
s'élève de plus en plus vers le Jura et ne laisse le long du lac qu’un 
passage assez étroit où 1l est impossible de se déployer. Au delà 
du bois de Seyte, près du château de Vaumarcus, à 9 kilomètres 
du camp, les Bourguignons se heurtèrent contre l'avant-garde des 
Suisses composée des bataillons de Schwitz, Berne, Soleure et Fri- 
bourg, conduits par Nicolas Scharnacthal, avoyer de Berne. 

Le duc ordonna à l'avant-garde qu’il commandait de charger ces 
vilains sans attendre le gros de l’armée et sans prendre le temps de 
choisir un terrain favorable. Les gens d'armes bourguignons 
essayèrent vainement d'entamer les batailles des Suisses hérissées 
de leurs piques, et qui prenaient hardiment l'offensive dès que des 
symptômes de confusion se manifestaient dans la cavalerie ennemie. 
Charles voulut alors choisir un meilleur terrain et ordonna un mou- 
vement en arrière; mais il n'avait plus affaire à cette infantcrie 
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timide et peu mobile des terres féodales. Les montagnards ne lui 
laissèrent pas le loisir de rallier son monde. La cavalerie du duc 
recula ainsi jusqu'au gros de l’armée, qui, loin de protéger la 
retraite et de se déployer sur un terrain plus favorable en arrière 
du défilé, se mit au retour vers le camp en mauvais ordre. 

Pendant que les batailles des Suisses s’avançaient toujours hardi- 
ment le long du lac, les gens d’Uri, d'Unterwalden, de Lucerne, 
avaient suivi le cours de la Reuss, dans le val Travers, et prenant les 
chemins de montagne en face de Couvet, débouchaient au-dessus 
de Champagne, sur la gauche du camp des Bourguignons. En voyant 
venir ces nouveaux ennemis qui semblaient descendre comme 
un torrent sur les flancs des montagnes, l’armée bourguignonne fut 
prise de terreur panique, et, sans chercher à se défendre, aban- 
donna sa position, ses retranchements, le camp et l'artillerie. 

Cette défaite, dans laquelle les Bourguignons perdirent seule- 
ment quelques hommes, était toute nouvelle dans les fastes de la 
ouerre. La victoire était uniquement due à l'infanterie bien con- 
duite, solide, et exécutant un mouvement tournant. 

Peu après, le 22 juin 1476, les Suisses gagnèrent encore sur les 
Bourguignons la bataille de Morat, et cette fois la bataille fut des 
plus sanglantes. 

Charles, voulant prendre une éclatante revanche et en finir avec 
les Suisses, alla mettre le siége devant la petite place de Morat, 
sur le lac de même nom, entre Payerne et Berne. Le duc considé- 
rait avec raison la prise de cette place comme nécessaire pour ré- 
duire Berne. Il se présenta devant Morat avec une armée composée 
des débris des troupes battues à Granson, de douze mille Flamands, 
de trois mille Anglais et de quatre mille Italiens. Ses forces 
étaient ainsi de vingt mille hommes environ, avec une artillerie 
formidable, reformée hâtivement. 

Les Bernois avaient jeté seize cents hommes dans la place de 
Morat. L'armée des alliés réunis contre le duc était, dit Commines, 
€ de trente et un mille hommes de pied, bien choisis et bien armés; 
« c’est à sçavoir onze mille piques, dix mille hallebardes, dix mille 
€ coulevrines (porteurs de traits à poudre) et de quatre mille 
hommes de cheval !. » 

Les alliés, réunis sur la Sarine, se dirigèrent sur Morat le 
21 juin en trois corps. 

Averti de la marche de l’ennemi, le duc Charles était sorti de ses 


1 Mém. de P. de Commines, liv. V, chap. m1. 
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lignes de circonvallation et s’était rangé en bataille, tournant le dos 
à la ville. Les confédérés cependant occupaient les collines qui au 
sud dominent Morat, et n’attaquaient pas. Le duc, cette fois, en 
voyant la position avantageuse de l’ennemi, fit rentrer ses troupes 
dans leurs retranchements. 

Ce furent les Suisses qui attaquèrent. Le second corps se rua sur 
les retranchements sans pouvoir les entamer. Mais le premier corps, 
composé de Bernoïs sous le commandement de Hallwyl, ayant fait 
un détour, attaqua le camp du côté de la ville, pendant que la gar- 
nison faisait une sortie et fermait la retraite. 

L'armée bourguignonne perdit huit mille hommes, disent les 
contemporains, toute son artillerie, que les Suisses tournèrent 
contre elle dès qu'ils eurent franchi les retranchements. Les quatre 
mille cavaliers poursuivirent le reste des Bourguignons. Quant au 
duc, après s'être vaillamment battu au milieu des siens tant que 
la lutte put être soutenue, il abandonna le champ de bataille et ne 
s'arrêta qu'à Morges, sur les bords du lac Léman. 

On comprend en quelle estime fut prise cette infanterie suisse 
après ces deux mémorables batailles. Eux seuls avaient eu enfin 
raison de ces armées des ducs de Bourgogne qui paraissaient invin- 
cibles, auxquelles les désastres étaient inconnus, et qui avaient 
tenu en échec les plus grandes puissances de l’Europe occidentale. 
Aussi tous les souverains voulurent-ils avoir des Suisses à leur 
solde, et cette infanterie eut certainement une influence considé- 
rable sur la tactique adoptée par les armées occidentales vers la 
fin du xv° siècle et le commencement du xvr°. 

On vit encore leur infanterie, à Marignan, soutenir pendant deux 
Journées une bataille terrible, et joindre la tactique à une bravoure 
sans égale. Mais, à Marignan, l'artillerie française eut une grande 
part à la victoire. Désormais sa place, dans les batailles, prenait 
une importance qui devait croitre chaque jour en modifiant, en 
étendant démesurément le jeu de la guerre. 

À Marignan, l'infanterie suisse, qui ne pouvait entamer Île centre 
de l’armée française soutenu par une puissante artillerie, essaya 
de déborder les ailes et de les prendre en flanc. Mais de vigou- 
reuses charges de cavalerie firent échouer ce mouvement, et ce fut 
alors que le centre de l’armée du roi fit une trouée au milieu des 
troupes suisses. Celles-ci toutefois purent se retirer en bon ordre 
sur Milan, après avoir perdu près de la moitié de leur effectif. 

Les coulevriniers, comme on les appelait alors, c’est-à-dire les 
soldats qui portaient les traits à poudre, les fuséens, les arquebu- 
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siers, n’élaient pas encore mêlés aux piquiers, hallebardiers, qui 
composaient là véritable infanterie ; ils formaient un corps à part 
dépendant de l'artillerie. Celle-ci, assez peu mobile encore, ne ma- 
nœuvrait guère pendant une bataille; elle renforçait le centre ou 
une position qu'il était du plus grand intérêt de défendre et de gar- 
der. De fait, ces coulevriniers, qui non-seulement portaient des 
traits à poudre, mais qui manœuvraient de très-petites pièces 
ou des Jeux d’orgues, c’est-à-dire des chariots sur lesquels étaient 
rangés des tubes de fer ou de bronze, de telle sorte qu'ils pussent 
partir en même temps au moyen d’une longue amorce, remplis- 
suent le rôle de l'artillerie légère et pouvaient se porter sur les 
divers points d’une ligne de bataille. Mais ces porteurs de traits à 
poudre, qui composèrent plus tard les arquebusiers, avaient eux- 
mêmes besoin d’être protégés, car les engins qu’ils portaient étaient 
fort encombrants, lourds; il fallait un temps passablement long 
pour les charger. On eut donc l’idée de joindre aux bataillons de 
piquiers un certain nombre de ces premiers arquebusiers, qui, 
au moment du combat, passaient sur le front, déchargeaient leurs 
armes, et rentraënt derrière les rangs pour recharger leurs 
arquebuses, pendant que les piquiers résistaient aux charges de 
cavalerie. 

Nous avons dit que l'intervention de l'artillerie dans les batailles 
n'avait pas sensiblement fait modifier l’ordre profond. Il fallait en 
effet beaucoup de temps pour le faire abandonner ; on croyait tou- 
Jours, comme conséquence du combat rapproché à l'arme blanche, 
qu'il fallait opposer à l'ennemi une masse résistante, épaisse, pour 
soutenir un effort. De plus, la constitution mème des armées du 
moyen âge imposait un ordre de combat par batailles, c’est-à-dire 
par corps séparés. En effet, la cavalerie féodale était formée de 
compagnies d'hommes d'armes plus ou moins nombreuses, cha- 
cune sous la conduite d’un capitaine, chevalier banneret, qui com- 
mandat à son monde et agissait d'après son initiative, une fois 
l'ordre général donné ; ordre qui d’ailleurs était souvent méconnu. 
Ces batailles d'hommes d'armes ne constituaient. pas un ensemble, 
mais de petits corps qui marchaient, vivaient, et se meltaient en 
bataille suivant leur convenance ou à peu près. Cette organisation, 
ou plutôt ce défaut d'organisation fut une des causes principales 
de nos désastres pendant les x1v° et xv° siècles. Les premiers arri- 
vés devant l’ennemi, croyant recueillir toute la gloire d’une journée, 
chargeaient souvent sans attendre le gros de l’armée. Ils se fai- 
saent écharper, et ainsi voyait-on fondre successivement, devant un 
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ennemi tenace et bien posté, toutes les compagnies d'hommes 
d'armes les plus braves et les mieux montées. 

L'infanterie, composée de gens des communes qui ne se connais- 
saient pas, était de même divisée par petites batailles commandées 
chacune par un capitaine et sous la direction générale d’un conné- 
table qui avait grand’peine à maintenir la discipline dans ces bandes 
et à les faire agir d'ensemble. Les mercenaires seuls pouvaient être 
considérés comme une troupe maniable et marchant avec ensemble, 
mais cela ne se pouvait obtenir qu'après une campagne longue ; car, 
au total, ces mercenaires, ces soudoyers, étaient commandés par 
des capitaines qui louaient eux et leurs compagnies au plus offrant. 
Ces sortes de troupes faisaient de la guerre un métier qu'ils 
tâchaient de rendre aussi lucratif que possible; ne portaient, bien 
entendu, aucun intérêt à la cause pour la défense de laquelle ils 
s’engageatent ; et, s'ils se battaient bien, pour faire priser plus haut 
leurs services, ils n’hésitaient pas à passer d’un parti dans l’autre, 
lorsque expirait le terme de leur engagement ou lorsqu'on ne pou- 
vait les payer. 

La tactique de ces sortes de gens était de faire, autant que 
possible, bande à part, de se tirer d'affaire du mieux qu’il était pos- 
sible, tout en se battant bravement. D'ailleurs les féodaux français 
eussent jugé indigne d’eux de se battre mêlés à ces soudoyers ou 
aux gens des communes. 

I n'en était pas de même chez les Anglais, dont les armées for- 
maient déjà un corps homogène, national, où nobles et vilains ne 
dédaignaient pas de concourir à une œuvre commune, côte à côte. 

La constitution fractionnée des armées féodales françaises ame- 
nait nécessairement une lactique fractionnée, étroite, appliquée par 
chaque corps, mais sans vues d'ensemble. Et cet état de choses eut 
une influence telle qu'on en suit la trace jusqu’au commencement 
du xvu* siècle. Chaque compagnie, si mince qu’elle fût, prétendait 
être une unité; aussi le nom de bataille, d’où nous avons fait batail- 
lon, était-il donné à chacune de ces unités, soit à cheval, soit à pied. 
Une bataille pouvait être composée de vingt hommes aussi bien que 
de deux cents; elle agissait et se gouvernait suivant sa méthode, et. 
exécutait plus ou moins bien ou plus ou moins fidèlement les ordres 
généraux partis du commandement supérieur, transmis par leurs 
chefs directs. L'organisation des compagnies des ordonnances du 
roi para jusqu'à un certain point à ce qu'il y avait de défectueux dans 
ce modede composition des armées, mais ne pouvait donner immé- 
diatement un résultat définitif. D'ailleurs cette organisation avait 
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été établie bien plus en vue de supprimer ces corps de mercenaires, 
dont on ne savait plus comment se débarrasser pendant la paix, que 
suivant une pensée militaire. Elle ne pouvait faire modifier la tac- 
tique des armées du Jour au lendemain, etles compagnies des ordon- 
nances, bien que plus disciplinées que n’étaient celles des bannerets 
ou des communes, n’en formaient pas moins des corps séparés sous 
la main de capitaines nommés ou agréés par le roi, payés par le 
trésor de l’État, mais qui suivaient encore l’ancienne tactique. Ce ne 
fut que plus tard que les compagnies de chevaux furent organisées 
en escadrons et les compagnies de piétons en régiments. 

Ceci dit, on comprend combien il était difficile au commandement 
supérieur de faire agir avec ensemble, sur un champ de bataille, 
tous ces petits corps unis par des liens très-fragiles, mus chacun par 
des prétentions, des rivalités et des espérances diverses. L’iniliative 
de chacun d’eux avait une importance très-considérable pendant 
l’action, et le gain d’une bataille tenant souvent à cette initiative, il 
en résultait que chaque capitaine était désireux de la prendre pour 
«son corps avancer », comme on disait au xv° siècle. Mais aussi 
le commandement supérieur, lorsqu'il était exercé par un homme 
capable et d'expérience, ayant su conquérir la confiance entière de 
ses troupes par une série de succès et une bonne direction des opé- 
ations, par une conduite équitable et une sévérité frappant Juste, 
par une attention journalière à se mettre en rapports directs avec 
son monde, avait-il une grande influence sur le moral d’une armée. 
Cest ce qui explique les succès prodigieux obtenus par certains 
généraux qui cependant n’opéraient qu'avec des armées peu nom- 
breuses. 

Il est évident que cette constitution mème des troupes avait d’au- 
tant plus de valeur que ces troupes étaient peu nombreuses, et qu'un 
genéral pouvait, avec une vingtaine de mille hommes, obtenir des 
résultats qui lui eussent échappés s’il eût dû faire mouvoir quarante 
mille hommes. Et, en effet, pendant le cours du xv° siècle, les succès 
des généraux sont obtenus avec de petites armées, et la victoire est 
rarement du côté des gros bataillons. 

Après l’organisation définitive des compagnies des ordonnances 
du roi, la cavalerie féodale vit singulièrement diminuer l’impor- 
tance de son rôle. Elle n’apportait le plus souvent à la guerre qu’un 
appoint insignifiant, quelquefois plus nuisible qu’utile. On lem- 
ployait dans les grandes occasions et habituellement trop tard pour 
que son intervention püût rétablir les affaires. D'ailleurs les féodaux 
étaient plus ou moins ruinés, et beaucoup de gens sans fortune en- 
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traient dans les compagnies des ordonnances en y apportant leurs 
qualités de bravoure chevaleresque, les sentiments d’honneur et de 
loyauté qui empêchaient ces corps de tomber dans la classe des 
aventuriers mercenaires si funestes au pays. 

L’artillerie attelée et les armes à feu de main, les exemples four- 
nis par l'intervention de l’infanterie suisse, à la fois si mobile et si 
solide, firent bien comprendre aux hommes de guerre qu'il fallait 
dresser le piéton, et qu'il ne suffisait plus de l'appeler par troupes 
séparées sur un champ de bataille, pour y combattre d’après leur 
inspiration du moment. 

Les piétons, jusqu'au règne de Charles VIT, étaient armés un peu 
à leur guise; bien qu’il y eût des ordonnances touchant la matière, 
on n’y regardait pas de très-près. Qui portait une guisarme, qui un 
maillet, qui une vouge, qui un fléau. Mais alors on forma des pi- 
quiers, des guisarmiers, des hallebardiers; il fallut donc indiquer 
les moyens de se servir de ces armes et de disposer les hommes 
pour qu'ils pussent les employer de la manière la plus avantageuse. 
Si l’on apprenait au piéton à se servir de l'arme qu’on lui confiait, 
il fallait, comme conséquence, lui apprendre à se ranger suivant 
un certain ordre, à éviter les pas inutiles, à se diriger à droite ou 
à gauche sans confusion, à présenter toujours un front à l’ennemi, 
à soutenir un corps voisin, ete. Gette école amenait à inaugurer une 
tactique, sinon toute nouvelle, au moins beaucoup plus précise et 
qu'il était possible de formuler en règles écrites; ce qu’il eût été 
difficile d'obtenir jusque-là. 

Voici un ordre de bataille des plus simples des dernières années 
du xv° siècle et du commencement du xvr' (fig. à) : 


En H, sont les arquebusiers, présentant leur front sur le petit côté 


du parallélogramme et sur cinq hommes de profondeur. ..... 180 hommes. 
En A, sont les archers, présentant leur front de même et sur files 
de CINTMNOMNMES EME EONERCTOESS RE CA EE EN 190 


En P, sont les piquiers, présentant leur front sur les grands côtés, 
Surohiles de neut LOMME en rec rce-cire 342 
En R, les hallebardiers guisarmiers, sur files de deux et de cinq.. 294 


Total sent 1006 hommes. 
En C, est la cavalerie, et en 0 l'artillerie. 


C’est là une bataille d'infanterie soutenue par de l'artillerie, et 
deux batailles de cavalerie. Il est admis dans ce cas que l'ennemi est 
en face du front ab. S'il attaque sur l’une des ailes, les archers se 
déploient de E en F, les arquebusiers  s’avancent en 4"; les piquiers 
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viennent remplir l'intervalle 24", afin de permettre aux arquebusiers 
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qui se sont déployés de passer entre leurs files pour recharger leurs 
armes; et les hallebardiers  vontse placer en 7", derrière les piquiers, 
pour les soutenir. 

L’aile craint-elle d’être tournée ou enveloppée, les archers re- 
prennent leur première position, ainsi que toutes les autres armes, 
et l’ensemble présente ainsi une bataille compacte, hérissée, contre 
les attaques de la cavalerie. 

Chaque bataille d'infanterie se composait donc de quatre élé- 
ments : 1° des piquiers, 2° des hallebardiers, 5° des archers, 4° des 
arquebusiers. Elle était surtout organisée en vue de résister aux 
charges de cavalerie, et, conformément à cette condition première, 
présentait toujours quatre ou trois faces flanquées aux angles par les 
porteurs d'armes à feu. Ces batailles d'infanterie n’en étaient pas en- 
core venues, à la fin du xv° siècle, comme celles des Suisses, à pren- 
dre l'initiative des mouvements, qui était principalement dévolue 
encore à la cavalerie. Elles formaient des points d’appuis solides 
considérés comme autant de redoutes, et ne se déployaient pour faire 
emploi de toutes leurs forces sur un front que quand le désordre 
était mis dans l’armée ennemie et qu'il n’y avait plus qu'à marcher 
en avant. 

Cette formation des batailles d'infanterie en redoutes est con- 
stante. Voici encore un autre ordre de combat qui l'indique (fig. 9) : 


En P, sont les piquiers, au nombre de..............,.,...... 1108 hommes. 
En H, les arquebusiers, au nombre de...................... 324 
Notaire AC eee 1432 hommes. 


L’artillerie est en 0, et la cavalerie en C. 


[ei il n°y a ni archers ni hallebardiers. Les arquebusiers sont po- 
sés aux angles sur 9 de front et 9 de file. S'il s’agit d'attaquer sur 
le front, les arquebusiers 2’ passant entre les files des piquiers du 
front de bataille, se déploient en h’, se retirant toujours derrière ces 
piquiers pour charger. Les piquiers p se divisent en deux bandes 
et se placent en p' pour soutenir les arquebusiers #. Les piquiers » 
font face en arrière et vont se placer en »', afin de fermer le rec- 
tangle au milieu duquel sont placés les charrois. 

Lorsque les batailles d'infanterie devaient faire un mouvement 
pendant le combat, elles conservaient exactement leur ordre qua- 
drangulaire fermé, car c’était'surtout en ces circonstances qu’elles 
pouvaient craindre d’être prises en flanc ou enveloppées. Alors elles 
plaçaient leur artillerie au centre. Ainsi (voy. en A) le front des pi- 


TACTIQUE DES ARMÉES FRANÇAISES 


D 


S 


S 
TS 


l 
l 
(l 
l 
[ 
ll 
ï 
1 
Ca 


Nr 


| 


JS 
D 


Li 


D 


quiers étant composé de 32 files, les 14 files du centre marchaient 
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en avant /s de l'épaisseur des files ; les arquebusiers K allaient cou- 
vrir les files »'. Laissant rentrer l’artillerie au centre du carré, des 
piquiers L se portaient derrière les files #’ étant sur files de 9, 
comme les rangs de ces piquiers 4’. L'arrière-front RR ne bougeait 
pas. L'épine des piquiers #2 allait joindre les files du front. Ainsi 
marchait le carré flanqué aux quatre angles par les arbalétriers. Le 
bon tacticien attachait donc une grande importance à la disposition 
des rangs et des files, à leurs nombres correspondants, pour éviter 
toute confusion dans ces manœuvres et mouvements. On voit en 
effet que les rangs des piquiers d'extrémité correspondent aux files 
des arquebusiers, et que pour obtenir ce changement d'ordre de ba- 
taille en ordre de mouvement en avant ou en arrière, les quatorze 
files du front ont seulement quelques pas à faire en avant; que les 
arquebusiers d'ailes n’ont qu’à se placer des deux côtés de ces qua- 
torze files, et que les piquiers des flancs, faisant par le flanc droit et 
par le flanc gauche, vont couvrir les arquebusiers d'ailes du front 
postérieur dès que l'artillerie est venue se placer au centre. C'est ce 
qu'indique le tracé À fait à moitié du tracé d'ordre de bataille. 

Mais on ne manœuvrait pas toujours devant l’ennemi suivant cet 
ordre fermé. L’infanterie, en maintes circonstances, quand par 
exemple elle faisait partie d’un corps d'armée très-nombreux, se 
mettait en bataille; marchant en échelons, si l’on manœuvrait en 
face de l'ennemi (fig. 10). 


Cette bataille d'infanterie se compose de deux corps d’arquebu- 

siers H, marchant sur quinze files de sept hommes chacune. ... 210 hommes. 
Et de quatre compagnies de piquiers de même nombre chacune, 

ENSEMDIER ee DR ARE NP ee ee ire L20 


Avec six pièces d'artillerie 0. 


Ces six compagnies se mettent en bataille ainsi que le présente 
notre figure en À. Si cette infanterie craint d’être tournée ou enve- 
loppée (voy. en B), la compagnie de piquiers de la droite, du centre 
se porte en #, celle de gauche, du centre en 4. Les compagnies sui- 
vantes € se rapprochent du centre en laissant l’espace vide d. Les 
arquebusiers suivent le mouvement de concentration. L’artillerie 
peut à volonté demeurer en g ou se placer en g', en passant dans le 
vide central. 

Pour les piquiers, les files de 7 hommes et mème de 9 étaient 
cénéralement admises. La distance entre les rangs étant d’axe en axe 
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huit pieds de long, soit 5",95, la pique du dernier rang dépassait 
encore l'épaule du soldat du premier rang, ainsi que le montre 
la fioure 11. : 

Pour baisser la pique contre la cavalerie, on appuyait fortement 
le bout inférieur du bois contre la fosse du pied droit; on empoi- 
onait la hampe de la main gauche, la jambe gauche pliée en avant 
et le coude appuyé sur la cuisse, la jambe droite tendue en arrière 


et la main droite sur la garde de l'épée par-dessus la hampe pour 
tirer le fer au besoin si la lance était rompue ou déviée; le fer à la 
hauteur du col du cheval. Contre l'infanterie, on tenait la pique hori- 
zontalement des deux mains, un bras en arrière, l’autre en avant, 
suivant que l’ennemi se présentait vers la droite ou vers la gauche ; 
ou bien encore pour pointer, le bras gauche plié contre la poitrine 
et le bras droit étendu par derrière. 

Quand la cavalerie savait avoir affaire à une infanterie solide et 
bien exercée, elle ne se heurtait pas volontiers contre ces batailles 
hérissées, mais se contentait de passer devant les fronts en déchar- 
geant les pistolets, lorsque cette arme fut inventée et devint très- 
commune. En 1500, le pistolet n’était pas encore entre les mains de 
la cavalerie; aussi les piquiers , une fois les troupes de pied orga- 
nisées, étaient-ils la véritable force des armées, comme est au- 
jourd’hui l'infanterie. Une bataille de bons piquiers avec quelques 
archers et arquebusiers défait toute attaque de cavalerie; l’artil- 
lerie seule pouvait percer ces bataillons. Mais aussi ce mode de 
combattre, plus propre à la défense qu’à l'attaque, laissait à la cava- 
lerie seule les mouvements rapides sur les champs de bataille, et 
les chefs militaires comprirent que les anciens hommes d'armes, 
couverts de leurs lourdes plates, ne convenaient plus guère dans les 
combats. | 

Pendant les guerres d'Italie de la fin du xv° siècle, Charles VIT et 
Louis XII enrôlérent dans des corps de cavalerie légère, des Albanais, 
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des Mores, qui étaient bien plus propres que ne pouvait l'être 
l’ancienne cavalerie à combattre ces citadelles mouvantes. Ces ca- 
valiers légers se jetaient à l’improviste sur l'artillerie que l’infan- 
terie n’était pas assez alerte pour défendre, ou faisaient des charges 
à fond sur les corps des piétons pendant qu'ils manœuvraient, 
et mettaient le désordre dans les rangs 

Sur le champ de bataille, deux corps de piquiers ne s’attaquaient 
guère. Le premier rang seul pouvait agir efficacement pour l’atta- 
que contre linfanterie, et ces files profondes étaient inutiles en pré- 
sence d’autres files non moins profondes. Aussi l’attaque était-elle 
réservée plus spécialement aux hallebardiers, guisarmiers, aux por- 
teurs de grands faucharts, qui, maintenus sur les derniers rangs 
(voyez la figure 8), passaient entre les files aux premiers, lorsqu'il 
fallait en venir aux mains avec l'infanterie. 

L'infanterie suisse avait en outre adopté une arme terrible, quand 
elle était bien maniée c'était la grande épée à deux mains, dont la 

12 


lame de cinq pieds de long, lourde et large, entre des mains exer- 
cées, mettait en pièces les bois des piques et faisait de larges trouées 
dans les rangs des piquiers. Mais il ne paraît pas qu’en France lin- 
fanterie se soit servie habituellement de ces épées à deux mains. Il 
fallait, pour manier une pareille arme, toute la vigueur des monta- 
gnards de la Suisse. Ceux-ci même n'avaient dans leurs batailles de 
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piquiers qu’ un nombre relativement restreint de ces porteurs d'épée 
à deux mains, qui, au besoin, passaient devant le premier rang — 
car, pour s’escrimer avec cette arme, il ne fallait pas avoir de voisins 
— et taillaient un chemin devant eux. 

Indépendamment de l’arquebuse, fort primitive et lourde, à la 
fin du xv° siècle, l'artillerie trainait les jeux d’orgues dont il a été 
question, sortes de mitrailleuses, et quantité de petites pièces mon- 
tées sur pivot et portées sur des chariots. Ces engins paraissent 
avoir été employés pendant les guerres de la fin du xv° siècle et du 
commencement du xvi°. On les flaeait sur les ailes pour les soutenir, 
en composant avec ces chariots mêmes des barricades qui arrè- 
taient les charges de cavalerie. Les Italiens appelaient ces petites 
pièces montées sur pivot, moschetti, d’où nous avons fait plus tard 
le mot mousquel. 

Voici (fig. 12) une aile de bataille ainsi défendue. La cavalerie 
était chargée de protéger ces défenses d'artillerie. 


13 


Nous ne devons pas omettre l’ordre de bataille triangulaire de 
l'infanterie, avec arquebusiers et artillerie aux angles, protégés par 
de la cavalerie (fig. 13). Les piquiers P formaient les côtés du triangle 
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et les arquebusiers H les extrémités. Cette disposition était adoptée 
lorsqu'un corps isolé ne savait pas de quel côté l'ennemi se présen- 
terait. Disons aussi que dans bien des cas les archers étaient mêlés 
aux arquebusiers à nombre égal et alternés dans les files. 

Siles arquebusiers devaient maintenir un tir continu, comme dans 
l'exemple fig. 13, où ils ne pouvaient passer entre les files des 
piquiers pour recharger leurs armes et quitter leur position, il fal- 
fait qu'ils fussent par files de douze hommes, avec un espace suffi- 
sant entre les files pour que ceux qui avaient déchargé leurs armes 
au premier rang pussent passer au dernier pour les recharger ; 
alors ceux du second rang avançaient d’un pas et prenaient la place 
des premiers. 

À la fin du xv° siècle, l'étude de l'antiquité était en honneur, et les 
hommes de guerre ne furent pas les derniers à rechercher dans les 
écrits des anciens ce qui avait trait à l’art militaire. Tous les grands 
capitaines lisaient alors César, Végèce, Frontin, Vitruve, et tentaient 
d'appliquer les méthodes pratiquées par les anciens, soit à la fortifi- 
cation, soit à la stratégie, à la tactique et à la discipline. Ils croyaient, 
non sans raison, qu'il est, dans l’art de la guerre, des règles inva- 
riables, ndépendantes de l'armement ; mais ils allaient plus loin, et 
beaucoup, sans tenir compte des conditions nouvelles imposées par 
l'artillerie, prétendaient reconstituer la légion romaine et sa tactique. 
Ces tentatives ne furent pas toujours suivies de succès, comme on 
peut le croire; mais on avait grand’peine à mettre sérieusement en 
ligne de compte l’artillerie, qui, en maintes circonstances, donnait 
tort à ceux qui pensaient que tout était bon à prendre dans les écrits 
des anciens. Toutefois on ne saurait mettre en doute que cette étude 
n'ait contribué à faire faire un grand pas à l’art militaire, surtout 
en ce qui touche l’organisation des troupes et la discipline. À Pinstar 
des Romains, on vit aussi alors remettre en honneur la fortification 
passagère. 

Pendant le cours du moyen âge et surtout depuis le xmi' siècle, 
on n'avait guère usé de ce moyen, et les ouvrages défeusifs en 
bataille, n'avaient .consisté qu’en palissades, en barricades faites 
de chariots, et en pieux que les archers anglais notamment plan- 
taient devant eux pour arrêter les charges de la cavalerie. 

Mais vers la fin du xv° siècle, dans les guerres d'Italie, cértains 
capitaines voulurent reprendre la méthode romaine, et remuer de la 
terre pour améliorer une position, arrêter un ennemi, protéger ses 
flancs ou quelques points faibles. L'organisation militaire d'alors se 
prêtait peu à ces travaux, qu'on ne pouvait demander qu’à l'infan- 
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terie ou au corps des pionniers attachés à l'artillerie. Cette infanterie 
de la fin du xv° siècle était encore loin d’avoir acquis les qualités 
de la légion romaine. Elle se battait bravement souvent; mais, en 
France surtout, elle n’était pas disposée à quitter la pique ou l’ar- 
quebuse, pour prendre la pelle et la pioche. 

Aussi le nombre des pionniers dans les armées fut-1l singulière- 
ment augmenté, d'autant qu’alors les sièges étaient très-fréquents. 
Ces pionniers étaient sous le même commandement que lartillerie, 
et formèrent bientôt un corps important par le nombre et par la 
valeur militaire. On ne croyait pas, comme on l’a pensé depuis, par 
des raisons d'un ordre étranger aux intérêts généraux des armées, 
que ceux qui exécutent les travaux dont lParüllerie profite plus 
spécialement, dussent être placés sous un autre commandement que 
celui de cette arme. Ainsi, depuis Louis XI, l'artillerie comprenait 
le matériel et les. canonniers, artificiers, ete., mais aussi des char- 
pentiers, des forgerons, des fondeurs, des constructeurs de ponts, 
des terrassiers, des mineurs, et tous les corps d’états qu’emploie 
aujourd’hui larme du génie. En campagne, le commandant de lar- 
tillerie crovait-il avoir besoin d’un épaulement, d’une tranchée, 
il n'avait pas à recourir au chef d’un autre corps pour faire fre ces 
travaux; il les faisait exécuter sous ses yeux, comme et quand il 
voulait et sous sa responsabilité. IL avait à cela certains avantages. 
On évitait les conflits, et lartillerie ne pouvait s’en prendre qu’à 
elle-même si ses dispositions n'étaient pas bonnes. Mais l'étendue 
des connaissances qu’exigeait le commandement de cette arme 
était, mème pour le temps, très-considérable, et les grands maîtres 
de l'artillerie des armées françaises depuis Louis XI furent des 
hommes d’une haute valeur. 

L'artillerie de campagne n'ayant pas la mobilité qu’elle à acquise 
depuis, il fallait d'autant la protéger. Aussi, quand les circon- 
stances exigeaient qu'elle fût placée sur les ailes, on avait pour 
habitude d'élever des épaulements pour la couvrir et la mettre 
hors des atteintes de la cavalerie ; parfois même, pour lui don- 
ner un commandement plus considérable, on faisait des cava- 
liers ou plates-formes sur lesquelles on mettait les pièces en 
batterie. 

Ces batteries en ailes étaient disposées de manière à prendre en 
écharpe les corps d'attaque de l'ennemi s’avançant sur la ligne de 
bataille, car les pièces de canon n'avaient pas encore une assez. lon- 
oue portée pour qu’on songeât à se canonner à grande distance, 
ainsi qu'on l'a fait depuis; et l'artillerie n’agissait que pour arrêter 
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l’attaque ou pour mettre Le désordre dans la défense, quand on était 
à portée d’arquebuse. 

Les dispositions tactiques dont nous avons présenté quelques 
aperçus sont prises surtout en vue de la défense d’une ligne de ba- 
taille ou d’un point. Quant à l'attaque, il faut admettre qu’à la fin 
du xv° siècle, elle était beaucoup moins régulière. On soupçonnait 
à peine alors les grands mouvements stratégiques, et toute bataille 
était encore le plus souvent, comme à l’époque féodale, un choc 
direct. Les meilleurs capitaines essayèrent bien de faire un effort 
considérable sur le centre ou_sur l’une des ailes pour couper l’en- 
nemi ou le prendre en flanc, mais il était fort rare qu'on fit fare un 
long détour à un corps d'armée pour le jeter sur les derrières ou les 
flancs de l'ennemi, quand l’action de front était engagée. Cepen- 
dant la nouvelle cavalerie légère enrèlée dans les troupes françaises 
à cette époque avait pour mission d'éclairer l’armée, de faire des 
reconnaissances, et d'opérer sur les flancs ou même en arrière de 
l'ennemi pendant la bataille. Aussi, pour rendre son intervention 
plus efficace, on commença à l’armer de petites armes à feu qui fu- 
rent plus tard converties en ces grands pistolets que la cavalerie 
portait à l’arçon de devant. Cette cavalerie ainsi armée mettait 
parfois pied à terre, comme l'ont fait depuis les dragons, dont 
on trouve l’origine dans les guerres d'Italie de la fin du xv° siècle. 
Ainsi, se présentant en corps peu nombreux sur le flanc de ennemi 
ou en arrière des lignes de bataille, ces cavaliers jetaient le trouble 
dans les lignes, et si la cavalerie adverse se mettait en mesure de 
les repousser, ils remontaient promptement à cheval et disparais- 
saient pour se présenter sur un autre point. 

Montés sur des chevaux agiles, armés légèrement, les compagnies 
de gens d'armes couverts de leurs lourdes armures étaient hors d'état 
de les poursuivre longtemps, et ne pouvaient comme eux traverser 
des marais ou passer à travers des haies. Toutes les armées de l’Eu- 
rope enrôlèrent donc à l’envi ces cavaliers légers; l’organisation de 
cette troupe porta un nouveau coup à l’ancienne cavalerie de fer 
vêtue, dont l’importance militaire décroissait ainsi chaque jour. 

Le rôle de la cavalerie légère dans les batailles contribua long- 
temps à faire conserver aux dispositions tactiques de l'attaque un 
ordre en même temps défensif. C'est-à-dire que chaque bataille 
d'infanterie, même quand elle attaquait, conservait son ordre de 
redoute, de manière à pouvoir au besoin se défendre sur ses flancs 
comme sur son front et en arrière. Cette disposition diminuait beau- 
coup l'effort de l’attaque d’un front, puisqu'elle rendait inutile une 
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partie des combattants. Aussi ces attaques n’avaient point le carac- 
tère des combats modernes. 

Un général voulait-il enfoncer le centre de l'ennemi : après avoir 
envoyé quelques volées d'artillerie sur ce front, il faisait avancer 
une grosse bataille d'infanterie, qui, si elle agissait avec vigueur, se 
plantait au beau milieu de la ligne ennemie, en se défendant comme 
une redoute mobile sur toutes ses faces. Alors intervenait la cava- 
lerie des deux parts. Celle de l'attaque essayait de percer la ligne 
ennemie qui cherchait à envelopper le corps de bataille offensif; 
celle de la défense essayait d’enfoncer cette façon de bataillon 
carré ou de repousser la cavalerie de l'attaque. 

Dans ce cas, le combat devenait terrible sur un point : pour l’at- 
taque, il s’agissait de maintenir entière et en bon ordre la bataille 
qu’elle avait jetée ainsi en plein centre ennemi, afin de mettre le 
désordre dans les deux tronçons coupés; pour la défense, il s’agis- 
sait de détruire au plus tôt ce noyau d’attaque pour se reformer. 

C’est cette manœuvre que les Suisses tentèrent à la bataille 
de Marignan. Ils envoyèrent ainsi hardiment plusieurs batailles 
d'infanterie en pleine ligne ennemie, et se défendirent si bien, quoi- 
qu'ils fussent en nombre inférieur aux Français, que la bataille 
resta indécise lorsque vint la nuit, et que, le combat cessant alors, 
les batailles suisses et françaises étaient si bien mêlées, qu’elles 
bivouaquèrent à côté les unes des autres. Le lendemain matin, 
l’armée française reprit de meilleures positions, put se démêler et 
reprendre l’attaque à son tour avec succès contre ces bataillons 
décimés. 

Il est évident que cette tactique n’avait d'effet qu’autant que l’ar- 
üllerie ne jouait pas encore un rôle très-important dans les combats, 
non qu'elle ne fût déjà très-nombreuse, mais parce que, ainsi que 
nous lavons dit, elle était peu maniable, et qu’une fois en batterie 
sur un point, il fallait du temps pour la conduire sur un autre point. 

Un général expérimenté avait-il prévu le point d'attaque, il con- 
centrait ses feux sur ce point; mais si ces prévisions ne se réalisaient 
pas, son artillerie ne lui était pas d’une grande utilité, car, une fois 
l’action engagée, les corps des deux armées se battaient de si près, 
que si ce général voulait se servir de son artillerie, il risquait fort 
de tirer sur ses troupes aussi bien que sur celles de l'ennemi. On 
avait bien alors, il est vrai, des pièces qui envoyaient des paquets 
de fusées onu des tubes de métal explosibles; mais ces sortes de 
projectiles ne déconcertaient guère que des troupes novices et ne 
produisaient pas grand effet. 
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comme 1l vient d’être dit, une grosse bataille d'infanterie en plein 
dans la ligne ennemie (fig. 14 ", et si elle parvenait à s’y mainte- 
nir, successivement d’autres batailles B, en échelons, pour appuyer 
la première bataille et couper définitivement la ligne. La cavalerie C 
d'attaque chargeait pour empêcher les batailles enfoncées de se ral- 
lier, pendant que la cavalerie de l’ennemi E chargeait aussi d’autre 
part pour défaire la bataille engagée et permettre de fermer la brèche. 
Les mouvements des batailles d'attaque sont indiqués par des ponc- 
tués. Mais, comment ces grosses batailles d'infanterie pouvaient-elles 
combattre et résister ainsi de tous côtés pendant un assez long temps 
pour permettre à l’ensemble du mouvement de produire son effet. 
Les piquiers (voy. en À une des faces de la bataille a) formaient des 
carrés saillants par rangs de neuf, douze ou quinze et files de sept; 
derrière eux quatre rangs de hallebardiers guisarmiers. Dans les an- 
gles rentrants les arquebusiers par rangs de sept et files de sept. 
Lorsque la bataille attaquait ou défendait, après avoir pris position, 
les quatre premiers rangs des piquiers abaïissaient leurs piques ainsi 
que le montre la figure. La file du milieu, les bois chevauchés; 
la file de droite, les bois à droite; la file de gauche, les bois à 
gauche et ainsi de suite. Les piquiers des trois derniers rangs te- 
naient leurs piques hautes, prêts à les abaisser suivant le besoin 
et à remplacer les hommes des premiers rangs tués ou blessés. D’au- 
tant qu'une charge de cavalerie, bien dirigée suivant ab, pouvait 
prendre les bois de flanc et éviter les fers des piques en couchant 
tous ces bois à la fois sur les arquebusiers. Dans ce cas les piquiers 
des derniers rangs abaissaient les bois et revenaient à la charge. 
Les hallebardiers passaient entre les piquiers et les arquebusiers 
pour soutenir ceux-c1 et empêcher les cavaliers de profiter du dés- 
ordre causé par un choc très-violent. Les pelotons d’arquebusiers 
pouvaient tirer perpendiculairement au front ou aux files (voy. en F), 
ou bien encore diagonalement (voy. en D). Dans le premier cas 
(fig. 15), quand le premier rang avait tiré, il passait au dernier, et 
le deuxième venait le remplacer, et ainsi de suite. Mais quand il fal- 
lait tirer diagonalement et fournir un tir continu, quand les deux 
fronts AB, AC avaient tiré, les numéros de 1 à 7 du premier rang et 
de 2 à 7 de la première file faisaient demi-tour et allaient reprendre 
rang au Coin Gdu carré: le n°1 prenait la place du n° 49 ; le deuxième 
rang et la deuxième file, marchant diagonalement, prenaient la place 


1 Les lettres indiquent les armes ; la lettre P, les piquiers et hallebarbiers aux der- 


niers rangs ; la lettre H, les arquebusiers ; le croisillon, la cavalerie, 
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du premier rang et de la première file, et les deux n° 7 étaient 
couverts par les n° 21 et 45. Aïnsi la dernière et l’avant-dernitre 
file, le dernier et l’avant-dernier rang, se vidaient plus rapidement 
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que les autres et étaient remplis par les hommes du premier rang 
et de la première file, quand ils avaient tiré. La ligne diagonale, qui 
demeurait toujours la plus longue et qui était toujours occupée par 
le n° 1 du premier rang et de là première file, faisait qu’il ne pouvait 
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y avoir de confusion, et que ceux qui arrivaient par la droite ou par 
la gauche trouvaient facilement leur place. Les pelotons d’arque- 
busiers étaient toujours flanqués par les piquiers et les flan. 
quaient; mais les hallebardiers, placés en arrière, avaient surtout 
pour mission de les soutenir où de se jeter sur la cavalerie 
défaite. 

On appuyait autant que faire se pouvait, alors comme aujourd’hui, 
les ailes sur un cours d’eau, un escarpément, un bois, un village, et à 
défaut de ces obstacles naturels, par de Partillerie et des épaulements 
(fig. 16, en B). Comme on ne faisait guère de ces grands Mmouve- 
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ments stratégiques qui permettent de prendre une armée à revers 
ou sur ses flancs à un moment donné, on cherchait à battre les ailes 
en les coupant du centre: en A, par exemple. Cest pourquoi on 
disposait les batailles en échiquier, comme le montre notre tracé, 
de manière à avoir une seconde ligne de bataille à opposer à l'at- 
taque, si uné trouée était faite à la première ligne. Entre chacune 
des batailles; on laissait un intervalle égal au moins au front de 
ces bataillés pour permettre à la seconde ligne de tirer entre celles 
dé la première ; les arquebusiers, étant placés généralement sur les 
flancs, croisaient ainsi leurs feux, comme l'indique la figure 16. 
Mais nous avons dit qu’à la fin du xv° siècle et même pendant 
la première moitié du xvi, on mélait souvent Îles archers aux 
arquebusiers. La rapidité du tir de l'arc, là réputation des ar- 
chers, faisaient qu'on né croyait pas pouvoir se passer de cette 
troupe si facile àarmer, légère, et qui avait été si utile. Le projectile 
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de la grossière arquebuse de la fin du xv° siècle portait plus loin 
et était plus pénétrant que la flèche ; mais l'arme à feu n'avait pas 
atteint une justesse qui pût la rendre fort redoutable à une distance 
de cent pas, tandis que les archers habiles envoyaient leurs flèches 
à Coup sûr à cinquante pas. L'idée de mélanger les deux armes pou- 
vait donc avoir des avantages en bien des cas : quand, par exemple, 
on déployait des arquebusiers et archers en tirailleurs. 

Alors (fig. 17) on disposait les hommes sur quatre rangs : 1°", À, 
arquebusiers ; 2 et 3°, B, B’, archers : A", C, arquebusiers. Lorsque 
les arquebusiers du 1" rang A avaient tiré, ils passaient entre les 
files et venaient occuper la place de leurs camarades du 4° rang C, 
pendant que ceux-ci s’avançaient sur le rang B' et que les archers 


Fos 
REG ARN st 
h Ce 


. du 3° rang B’ se postaient en herse sur la ligne E, tandis que les 
archers du 2° rang B prenaient le 1° rang A. Dès qu'on voulait faire 
recommencer le tir des arquebusiers, ceux qui occupaient le rang B' 
allaient reprendre leur place au 1° rang; pendant que les archers 
reprenaient de leur côté leurs rangs B et B', les arquebusiers du 
A" rang G avaient eu le temps de recharger leurs armes, et ils pre- 
naient le 3° rang B' quand ceux du 1° rang, comme il vient d’être 
dit, passaient au 4°. Les lignes ponctuées indiquent que ces mouve- 
ments se pouvaient faire sans confusion. Ces haies de tirailleurs, 
comme on les appelait, laissaient entre chaque file un espace d’un 
pas et demi et même deux pas, pour que les archers pussent se dis- 
poser en herse. 

Cet ordre était adopté pour commencer l’action, et l’on flanquait 
ces haies par des piquiers ou même par de la cavalerie, si on les 
déployait sur les ailes, afin qu’elles ne pussent être dispersées par 
des charges. 
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On formait ces haies avec les pelotons qui flanquaient des piquiers, 
etsiellesétaient chargées vigoureusement, lesarquebusiers etarchers 
reprenaient leur position dans les batailles d'infanterie. Ces haies 
se formaient aussi en carré ou en triangle, lorsqu'elles étaient 
tournées ou enveloppées; les officiers et sous-officiers portaient la 
pertuisane, la vouge et l'épée. 

Tous les exemples de tactique que nous venons de donner mon- 
trent combien on abandonnait difficilement, malgré l'intervention 
de Partillerie, l’ancien ordre de combat profond, admis chez les 
Grecs et les Romains et continué pendant toute la durée du moyen 


A 


âge. Au commencement du xvir' siècle encore, cet ordre de combat 
par batailles ou bataillons épais, composés de piquiers et flanqués 
de porteurs de mousquets, était encore admis. Mais invention du 
fusil à pierre, en rendant le tir de Parme à feu de main plus rapide 
et plus sûr, les perfectionnements considérables apportés à l’arme 
de l'artillerie en campagne, durent faire modifier l’ordre de bataille 
profond. Ce fut toute une révolution dans la tactique de combat: les 
lignes de bataille s’étendirent ; par suite, le commandement dut 
prévoir toutes les chances d’une action, étudier le terrain avec le 
plus grand soin, et s’en rapporter, pour l'exécution, à un beaucoup 
plus grand nombre d'officiers ; par conséquent, fournir des ordres 
très-précis suivant telle ou telle éventualité. La guerre tendait 
ainsi à devenir une science ardue, et la bravoure était reléguée au 
second rang. 

L'étude, le calcul, observation, la justesse du coup d’œil, toutes 
ces facultés intellectuelles étaient désormais destinées à avoir raison 
de la force aveugle et de la plus brillante bravoure. 

Ce ne fut pas sans amertume que les derniers représentants de la 
chevalerie virent poindre cet art de la guerre moderne : mais leurs 
regrets re purent ralentir la marche des choses ; ils ne l’éprouvèrent 
que trop à leurs dépens. Il leur fallut bien en venir à abandonner, 
non-seulement leurs armures de fer, mais leur manière de com- 
battre. L'organisation des régiments de cavalerie fut le dernier 
coup porté à la féodalité armée; elle essaya de réagir, aussi long- 
temps que cela fut possible, contre cette organisation et elle fit 
à plusieurs reprises des tentatives pour en détruire ou ralentir 
l'effet. 

Plus que jamais la guerre tend à devenir une science dans 
laquelle les succès sont assurés aux plus instruits et aux plus 
prévoyants, aux plus vigilants; car, comme le dit le maréchal de 
Montluc : « Il ne faut pas que les chefs d’une armée aiment à dormir 
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«à la françoise, ny songeards, ou longs à prendre résolution : 
Qil faut qu'ils ayent le pied, la main et l'esprit prompis et ttou- 
« Jours l'œil au guet, car de leur providence dépend le salut de 
« l'armée. » 

Mais l’étude de tout ce qui se rattache au passé de cet art ow de 
celte science nous paraît utile : car, tout est relatif en ce monde, et 
toujours les mêmes fautes amènent les mêmes revers, les mêmes 
déceptions; et nous ne sommes pas de ceux qui pensent que le 
dédain dont on a enveloppé si longtemps chez nous les faits relsatifs 
à l’histoire de la guerre pendant le moyen âge soit un moyem de 
préparer l'avenir. Les fautes mêmes sont souvent plus instructiives 
que ne le sont les succès, et 1l est bon de reconnaître que nos: re- 
vers à la guerre ont été, de tout temps, dus aux mêmes causes. 
Savoir, c'est prévoir. 
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À LA MÊME LIBRAIRIE 


L'Art arabe d'après les monuments du Kaïre, depuis le vi° siècle 
jusqu’à la fin du xvir®, par PRISSE D’AVENNES. 


Une des plus puissantes civilisations dont l’histoire ait gardé le souvenir 
est, sans contredit, celle qu’engendra le Koran. Elle a semé ses œuvres en 
Afrique, en Asie, jusque dans l’Inde, et même en Europe, dans la Sicile et 
dans le midi de l'Espagne. Mais c’est en Syrie, en Égypte, au Kaire surtout, 
qu’il faut aller si l’on veut étudier sérieusement l’art arabe. C’est sous l’in- 
fluence de cette considération que M. Prisse D’Avennes a recueilli, pendant 
un séjour de plusieurs années dans cette dernière ville, les documents dont 
nous annonçons la publication. 

__ L'ouvrage, divisé en deux parties, formera 2 volumes de planches et 
1 volume de texte. — Le premier volume de planches sera consacré à l'ar- 
chitecture et au mobilier ; le second contiendra les arabesques ou choix de 
décorations applicables à tous les genres d'industrie. — Les deux volumes 
de planches paraîtront en 50 livraisons, renfermant chacune quatre plan- 
ches, exécutées en gravure ou en chromolithographie par les meilleurs 
artistes. — Le volume de texte de 300 à 400 pages grand in-4, orné de 
nombreuses vignettes, formera une histoire complète de l’art arabe en 
Égypte, depuis la conquête de l’islamisme jusqu’à l'expédition française. Ce 
volume de texte sera publié avec la cinquantième et dernière livraison de 
planches. 

Première édition, avec les planches imprimées sur papier grand-raisin, 

:nanano Cheb on, 4 2 |, ad, : O0 fr. 

Deuxième édition, avec les FU imprimées sur papier demi- petit- 
colombien CURE IVEASOR. à , ir he A5 fr. 

26 livraisons sont en vente. ie 


Histoire de l’ornement russe du X° au XWI° siècle d'après les ma- 
nuscrits, texte [historique et descriptif, par S. E. M. V. pe Bourowsky, 
directeur du Musée d’art et d'industrie de Moscou, ist} 


Cet ouvrage, publié sous les auspices du Musée d’art et d'industrie de 
Moscou, est destiné à faciliter aux artistes et industriels l’étude de’ cet art 
nom russe, issu du byzantin, comme lui si riche en formes décoratives 
d’une grande originalité et cependant si peu connu. 

Les motifs composant l'ouvrage ont été choisis parmi les nombreux docu- 
ments recueillis dans les collections publiques ou particulières de l'empire 
russe, ils sont réunis en 200 planches formant deux parties. 

La partie historique contient 100 planches imprimées en couleur repro- 
duisant en fac-simile 1332 ornements divers du x° au xvr° siècle. 

La partie didactique contient 100 planches imprimées à deux teintes 
représentant des motifs isolés et agrandis. 

OARPADO Étude. Cu one ds ot O0 fr. 
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